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AVERTISSEMENT. 

Si nous avons fait entrer dans cet oa- 
Trage des pièces diplomatiques connues 
aujourd'hui d'un grand nombre de person- 
nes, et des pamphlets et autres morceaux 
satiriques dirigés contre l'usurpateur, et 
que tout le monde était avide de se procu- 
rer, divers motifs nous y ont engagés. Quand 
il serait vrai que les uns et les autres ne 
sont présentement ignorés de personne , 
il n'est pas moins certain qu'on les relira 
toujours avec admiration et reconnaissance. 
Les actes émanés des puissances alliées, 
ainsi que les proclamations de Louis XVIII, 
sont du plus grand intérêt; ils doivent 
nécessairement trouver leur place dans 
l'histoire des événemens de nos jours; la 
plupart respirent l'amour de l'humaaité, et 
nous offrent dans les Souverains qui gou- 
vernent l'Europe, non-seulement des Rois 
que la Providence a placés sur le trône, 
mais des pères et des bienfaiteurs de leurs 



peuples. Pourquoi nos lecCeurs ne nous 
sauraient-ils pa&grc d'avoir place dans cette 
Relation historique ^ des actes d'une diplo- 
matie aussi sage y qui font espérer que de la 
re'union fraternelle des Princes ^ résultera 
naturellement dèWe de toutes les Nations » 
et unepaix fortunée , dont rien n'interrom- 
pra les douceurs ? Nous les verrons donc 
enfin se réaliser ces rêves si intéressans du 
l>on abbé de Saint-Pierre , qui soutenait 
qu'il serait possible de faire régner dans le 
monde une paix perpétuelle! Ainsi tout en 
renversant d'un trône usurpé le soldat 
corse qui prétendait assujétir à ses lois de 
sang l'univers entier, les Souverains ont 
connu quîlsse doivent un secours général ^ 
' et que leur grandeur ne consiste point à se 
faire la guerre , mais à goûter sans cesse les 
avantages d'une réunion mutuelle. 

Celui qui met au jour cet Essai historié 
que ne se félicite d'y avoir consacré quel* 
que temps, que parce qu'il a trouve Tocca- 
SLon d'y exprimer les scntimens dont soa 
cœur a toujours été rempli» 
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"oiTS venons de voir arriver des clioïE 
traurdinaircs. si peu vraisemblables, que nos 
contemporains nirnies auiaient de la peine à 
les croire , sans les désastres qu'ils ont epi ouvés , 
sans les milliers devictîniefi qu'ils ont vus périr. 
Quelle a e'ié la nause de taiil de malheurs? 
L'ambition, la mau«aise foi d'un seul homme. 
Kous allons essavff d'en consacrer le souvenir, 
et en raounlanl des faits qui ont dccbiré si 
cruellement nos coeurs, nous nous exprimerons 
avec la modt-ralion qu'exiiic le burin de l'Iiis- 
toire, Nos récits paraîtront d'autant plus crov:i- 
bles , qu'on s'apercevra ais;;meni que la vérité 
guide noire plume, au niilii u de ragÎLJlîon , de 
l'effervescence des es|int5, et tout endévoilanl, 
autant qu'il nous sera possible, les causes qui 
ont produit iks lesultats si étranges. 

PJOus devons commencer par faire connaître 
particulièrement le mobile principal de tant 
d'évfinemens imprévus et lamentables, cest à- 
dire l'homme qui, à force d'intrigues et d"o- 



dieux stratasémes, 



parvim 



rper le premîei 



li 



L inonda ] 
(l'un ùelugR de sang. 

L'ifc de Corse «laÎL bien loin de se flatter 
qu'uD citoyen obscur, né au milieu de ses ro- 

fcliers f à Ajacclo en 1 768 , dicieraii un jour des 
lois à la France, k l'Italie cl à toute l'Allenia- 
gne. C'est ccpendani ce qui arriva , au grand 
ëtonncment de ceux qui ignoraient l'iiistoire 
dfs fondnlrurs de plusieurs Empires célèbres. 
Il n'esl pas Lien sur que la famille de Napoléon 
Buonaparte fut distinguée de la classe bour- 
groise, quoiqu'il n'a e'tèclcvé en France, comme 
Lon {gentilhomme, dans l'Ëcole royale militaire 

»dc Biicnne, où l'on n'admettait que les cnfans 
iis noble» peu favorises des biens de la Ibilune^ 
qui avaient rendu des sernccs à l'Etat, et qui 
aviiitinl riionntur d'circ Français. Buonaparte 
fut,< redevable de cette fa?cur spéciale à la pro> 

(Icctiou du comte de Marbeuf, gouverneur de 
la Corse, amant lavorîttc de la dame Lxlltia , 
Dicre lie ^'■^pulèon cl de» nonibieux enfans des 
4cux M'xc» qui ont joué un rôle si brillant. Que 
Crtic dame n diWtre».ur|iri8e, quand elle s'est 
vue la mère d'un empereur et de trois rois I 
elle qui avait â pi-ine ilc quoi vivre à IVpoque 
où clic lit connaissance avec le roniic de Mar^ 
I bcuf, UoDt les bicnliiits lui lurcut exirémemei 
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i familte. II faut a 



Utiles, ainsi qu'à sa Ibmille. li faut avouer c 
arriïe quelquefois dans le monde desevcnemens 
bien Iiisarres, On prétend qu'à la mort de son 
illustre amant, la dame Lceiitia, forcée k une 
stricte e'cononlie , se relira à Marseille, et que 
les demoiselles ses filles , devenues depuis prin- 
cesses, qui avaient sous les yeux un exemple 
fait pour les séduire, e'coulèient les soupirs de 
plus d'un adorateur, et firent applaudir leurs 
lalens dramatiques sur plus d'un tbëàtre de so- 
ciété. Le père de cette race future et momen- 
tanée de eouveraïns et de princesses , décodé 
avant leur illustration, exerça pendant long- 
temps la profession d'avocat ou de greffier. 

C'est en vain qu'on a cherché le nom de Na- 
poléon dans tous les calendriers anciens et dans 
les Vies des Saints, on ne l'a trouvé nulle part, 
excepté dans les Actes des Saints des Bollan- 
distes ; mais ce Napoléon n'était nullement uu 
saint, c'était un fort méchant démon, qui prît 
plaisir à tourmenter le corps d'une pauvre 
femme pendant cinq ans de suite , et dont elle 
ne fut délivrée que par l'intercession d'une 
^\D\.e,{Acla S anclorum. Avril, tom, III, p. 61g, 
art. G&^ On a dit que le prénom du tyran de la 
France ei de l'Europe était Nicolas ; mais on 
lient d'un habitant d'Ajaccio , son allié, rési- 
dant à Paris , que le véritable prénom de ce^ 
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ïiomme trop fameui , est Maximîlîen ; il le 
changea pour éviter que le peuple ne le com- 
parât à Maximilif n Robespierre. Maïs il ne 
put éviter cette comparaison si désagréable pour 
lui 9 même en surpassant de beaucoup les crt"" 
mes de son devancier révolutionnaire. Dès le 
commencement de son consulat ^ après le meur- 
tre du jeune et intéressant duc d'EugJhîen- 
Bourbon , une femme célèbre , madamede Staël ^ 
le sui nomma le Robespierre achevai. 

Le grand homme prétendu ne s'appelait pas» 
même Bonaparte , mais Buonaparte. Il rctran* 
èha ïu^ pour se rattachera une illustre famille 
de ce nom. Lorsqu'il faisait la guerre en Italie^ 
on se permit contre lui, une pasquinade san- 
glante : on faisait dire à Marforio : Si dice che 
tutti i nomici sono Ladroni ( On dit que tous 
les ennemis sont des larrons ). Pasquin répon- 
dait : Tutti y no , ma Buonaparte ( Tous , 
non, mais Buonaparte ). On voit qu'on n'avait 
pas tardé à l'apprécier. 

Il fit d'assez bonnes études k l'Ecole Militaire 
de BricnnCy et y annonça dos l'enfance, ce qu'il 
serait un jour , ambitieux , plein d'amour- 
propre et voulant toujours dominer; il était 
souvent en querelle avec ses camarades; il leur 
proposait des combats, des batailles, et se dé- 
clarait le chef d'un des partis : il craignit un 
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jour d'être otligé de soutenir un siège dans sa ' 
chambre, îi fit servir sa coinmode et ses auires 
meubles, aus fortificalioDs qu'il jugea ne'ces- 
saires. Lorsque dans des disputes littéraires ou 
sci'^ntifiques, on refusait de se rangera son opi- 
nion , 11 criait, il s'emportait et devenait fu- 
rieux. Ses professeurs avaient beaucoup de 
peine à dompter un tel caraclérc. 

En sériant de t'ccole de Bricune , il obtint le 
grade de lieutenant dans un re'gïment d'artil- 
lerie : on l'a vu à Metz, re'duit, par la me'dio- 
crité de sa fortune , à vivre avec une extrême so- 
brie'lé. Il parvint, on ne sait comment , au grade 
de Lieutenant- Colonel d'artilleiie. La révolu- 
tion de 1789, lui fit espérer de l'avancement, et 
il en adopta les dangereux principes, oubliant 
qu'il devait au monarque français l'éducation 
qu'il avait reçue. Employé au siège de To,uIon, 
il avait place sur une bautcur une pièce de 
canon; Barras, alors membre de la Convention, 
et qui se piquait de paraître habile dans des 
choses dont il n'avait aucune idée, ainsi que 
cela n'arrive que trop souvent à ceux favorisés 
tout-à-coup de la fortune , ordonna que ce 
canon fût mis dans une position différente ; 
Buonaparte s'approchant avec fierté, lui dit 
d'un ton ferme : <i C'est moi qui ai placé là ce 
« canon , et il y restera : citoyen Député , chacun 
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« doit se mêler de son métier. » Barras connut 
en effet, qu'il avoit tort, et sHntéressant au jeune 
militaire, il lui procura l'amitié de ses Collè- 
gues , avec lesquels il était en mission. Buona- 
parte, cligne de l'estime qu'il leur inspirait» 
commanda la terrible mitraille qui fit pérïr à 
Toulon, un grand nombre de citoyens. 

11 rendit compte en ces termes , de cette hor- 
rible opcraiion , aux Commissaires de la Con- 
veniion nationale : a Citoyens Représentans, 
c*est du champ de bataille, marchant dans le 
san!< des traîtres , que je vous annonce avec 
joie que vos ordres sont cxecuu^s, et que la 
France est vengée. Ni l'âge ni le sexe n'ont 
été épargnés ; ceux qui avaient seulement été 
bicssrs par le canon républicain , ont été dé- 
pêchés par le glaive de la liberté , et par la 
bayonnette de régalité. 

<f Salut et admiration! 

« Signé , Brutus Buonaparte, 

ê 

Citoyen sans-culotte • 

Ces premiers pas dans la carrière du meurtre 
semblèrent endurcir son âme. Après le 9 ther- 
midor, il fut destitué comme terroriste ^ incar- 
céré pendant plusieurs mois , et tomba dan^ la 
misère. Mab Barras ne l'avait point oublié, et le 
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mit en aetivUe dans la journée du i5 veodé- 
miaii*c; 11 le chargea ilc fomli'oyei- les sections, 
lorsqu'elles marchaient contre la Convention, 
don tl'eienduc (les pouvoirs lyrannisait le peuple, 
li accepta cette funeste mission, et tira à boulet 
sur des citoyens qui n'avaient point d'artillerie, 
We pouvant se dissimuler la barbarie de .sa con- 
duite, SCS partisans ontvainementsoutenuqu'il 
n'avait fait liier qu'à poudre : le portail de 
l'église Saint-Roch a long-temps conservé l'em- 
pteinte des Loulets. 

Ce zèle h servir les passions de quelques lé- 
gislateurs, qui oubliaient le rôle res[)eciable 
qu'ils devaient jouer, servit ii l'avanceraont de 
Buonaparte. Il voulut encore augmenter sa 
fortune par un mariage heureux, qu'il regar- 
dait aloi'S comme l'alliance la plus illustre à 
laquelle il put aspirer ; il obtint avec la miiin 
de madame de Beauhurnais , le commande- 
œcnt en chef de l'armée d'Italie. Nous passe- 
rons sous silence les discours qu'on a tenus dans 
le public à ce sujet, ei qui compromettaient 
peut-être injustement la nouvelle e'pouse et 
l'un des Membres du Directoire-executif. 

Ses victoires en Italie lui attirèrent une grande 
considération, et le rendirept redoutable auDi- 
roctoirc-exéculîf. Pour se débarrasser d'un tel 
adversaire , un des membres du Gouvernement 
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imugina l'expediiion d'Efjypte, entreprise areeJ 
^l*élitp (ItS aroiées de leiic et tic mer, 
L coùia <t<'S sommes ('normes. Tjes cinq dirpcleuii 



ii'Dtlj 



leureuxdese 



(irlivrerd'un boni on 



qui leur paraûisait aussi rcdoulable; ils espi^nj 



nt tiu-' cet ambitieux 



yenei 



xpeu 
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3 qu'il pourrait fonder un Eni'^ 
objet de tous se» vœux. Cet espoir ne fat f 
qu'une illusion. Buona parte se contenta de 
trioiiipbcr <les Turcs el d> s Mamolucks , grâce à 
la bravouie de ses troupes, dont en aucune oc- 
casion il ne mt^nagra jamais la vie. La flotte qui 
l'avait amène en Efjjplc, et qui i^lait mouillco 
sur les cùiL'8, iiil entièrement détruite par les 
Anglais : perle difficile à rcparer. Mais le général 
en cbcf, maître du Caire et d'Alexandrie, j fut 
il peine sensible : que lui importail d'avoir des 
vaisseaux et quelque» milliers d'bommes de 
motos? Il ne considérait que sa gloire person- 
nelle. Tout ce qui faisait obstacle à ses projets 
était renverse ou détruit. Il lui an'iva,en Egypte, 
de luire t^oiger un grand nombre de prison- 
nier» qui le gênaient dans sa niarclie. -Ses pro- 
pres solil^its furent ausM ses victimes. Cinq 
cenis d'entre eux, malades ou blessiis, laiiguis- 
saieiH (Lns un liospice à Jaiïa; le» medrcîns lui 
decLiréreni qu'ils rraifjnaieni pimrla viedecesin- 
'^U bien, s'écria-t-il , quoa l 
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K Vre de leurs niÉtiix en les faisant mourir? » H 
fallut exécuter cet ordre d'une barbarie inouic; 
on leur fil prendre une forte dose d'upiuoi qui 
termina leur existence. 

Dans ces circonstances, après avoir faitTusil- 
1er quatre mille prisonniers, parce qu'ils le gê- 
naient dans sa marche, et s'être déclaré parti- 
san ou zélateur de Mahomet, il apprit les trou- 
bles qui régnaient en France, et que la faiblesse 
du Directoire était incapable de calmer. Aussitôt 
il se propose de tirer parti de cet eut de choses ; 
il quitte son armée sans la prévenir , la laissant 
aux soins d'un général qu'il nomme, et charge 
de remédier à la position critique où se trouvent 
les troupes. Il s'embarque en secret sur une fré- 
gate fine voiliére , trompe la vigilance des An- 
glais, et a le bonheur de diibajqucr à Fr- jus, petit 
port delà côte de Provence. A rrivé à Paris, il met 
en jeu tous les ressorts de l'inir igue , se forme un 
puissant parti dans le Corps-Législatif, dont son 
frère Lucien étûit président, et il est nommé con- 
eu1,malgre'ropposition de plusieurs rcprésenians, 
qui voulurent même s'ériger en Brutus, et lo 
poignarder au milieu de l'assemblée qui tenait 
alors ses séances à Saint-CIoud, afin d'être moins 
gênée dans ses opérations. Pour capter le plus 
grand nombre des suHrages, il assura qu il avait 
déjoué uae terrible conspiration, et qu'il ne s'a- 
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gissaît pas de moins que d'accourir de Paris à 
Sainl-Cloud pour précipiter dans la Seine trois 
cents le'gislateurs. Il promit de donner, sous peu 
de jours, les détails de cette redoutable conspi- 
ration ; mais il n'en a jamais parle depuis cette 
époque. Et, qu'aurait- il pu en dire, si ce n'est 
quelques nouveaux mensonges? Il s'ëtait engage 
en même temps à ne tenir les renés du Gouver- 
nement que pour rétablir la liberté; mais il ap- 
pesantit au contraire le joug du despotisme, 
démentant de la manière la plus formelle ce 
passage de son discours à la tribune de Saint- 
Cloud : « Français; si j'abuse du pouvoir que 
vous me confiez, tournez contre moi vos baïon- 
nettes, et que je serve d'exemple à ceux qui 
tenteraient de vous opprimer. » 

Les désirs de l'ambitieux ressemblent h la soif 
de rbydropîquey ils augmentent quand on les 
croit satisfaits. Enivré du succès de ses armes et 
de l'encens que lui prodiguaient journellement 
ses flatteurs, il dédaigna le titre de roi de France, 
dont les desccndans de Saint-Louis s'étaient glo- 
rifiés pendant plusieurs siècles, il se fit procla- 
mer empereur, en annonçant audacicusement 
qu il s'était renduaux vœux delaKation française, 
tandis que la plupart des votes, inscrits dans les 
registres des départemens et des communes, 
avaient été arrachés aux fonctionnaires publier* 
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inenaeés, s'ils resistnient, de perdre leursplaccs. 

Comment se conJulsit-il au faîte du pouvoir 
suprême? comme uu homme qui ignorait, 
qu'il est (lu devoir d'un prince de faire lebon- 
Ixeur des peuples et de leur assurer continuel- 
lement les douceurs de la paix. Son ambition 
nullement Satisfaite par de vastes conquêtes, il 
tenta de se faire nommer notre Providence; 
quelques-uns de ses courtisans lui donnêrenl 
en particulier ce titre orgueilleux et ridicule. 

Que ne se faisait-il appeler, comme un nou- 
vel Attila, le Fléau de Dieu? Mais n'a-t-il pas 
surpassé toutes les horreurs commises par les 
tyrans exècres dans i'Iiistoire? Les Tibère, les 
Calîgula, lesNe'ron ne firent couler que le sang 
des Romains : Buonanarte répandit à grands 
flols celui de toute l'Europe. 

Chaque irait de sa vie annonce la férocité' de 
son caractère. 

Il écrivait au général Tilly, après la chute de 
Eobespierre, en date du 20 thermidor an II : 
« J'ai e'té un peu afTccto de la catastrophe de 
Eobespierre le jeune, que j'aimais et que je 
croyais pur; mais ftU-îI mon père, je l'eusse 
moi-même poignarde, s'il eût aspiré à la ty- 
rannie. " 

Un magistrat osait, devant lui, donner quel- 
ques signes d'aiiendrlssemcni sur les malheurs 
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du peuple : « Un homme d'Eut, lui dit-il , doit 
« avoir son cœur dans sa tête. » 

Il affectait le plus insultant mépris pour les 
hommes, et son plus grand plaisir était de les 
outrager. On Ta souvent entendu dire, en pré- 
sence de ses ministres et de ses grands offi- 
liciers : fc Le Monarque seul est quoique chose; 
« les autres ne sont que des valets. » 

Après l'affaire de Wagram, il parcourut le 
champ de bataille et le voyant couvert de 
morts .'fc Voilà, dit-il froidement, une grande 
consommation. » 

Il appelait les soldats de la choira canon. 

Jamais tyran, n'eut moins de respect pour ia 
vie et la propriété des hommes; sa maxime 
était de dire : « Je suis maître de tout; leder- 
« nier homme et le dernier écu m'appartiens- 
u nent. » 

Parmi les moyens qu*il employait pour se 
procurer des soMals; il faut citer celui-ci : ii 
faisait fermer Iqs ateliers. Les ouvriers pris ainsi 
par famine, étaient obligés de s'enrôler comme 
militaires; abandonnant leuis familles au dé- 
sespoir. On cite à cette occasion un mot d'ua 
de SCS favoris. 11 disait à son mahre : «^ Sire, 
« voulez-vous des soldats? il faut que la misère 
« auf;niente. >» 

Quand on annonça à Buonaparte que l'ia- 
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tention du Gouvernement français dtait qu'il se 
relirâtài'îIed'ElLe; a l^ourrai-je, dil-il, y lever 
« la conscription? » 

Avant l'eniree des troupes alliées on perce- 
Tait aux barrières de Paris des droils sur les 
bestiaux, que les luallieureuxhabiLans des cam- 
pagnes ramenaient dans l'intérieur de U ville. 
On croyait que l'esprit du fisc ne pouvait faire 
jnicuiL ; mais il trouva le moyen d'enchérir en- 
core sur cette mesure; en vertu d'ordres supé- 
rieurs , lorsque le droit' d'entrée était acquit!'-, 
on mettait en réquisition les bestiaux, et on 
les prenait sans payer. 

Rien n'était icspeciable aux yeux <\p. l'usur- 
pateur. Oubliant la reconnaissance qu'il devait 
au vénérable Pie VII, il le dépouilla de ses 
Etats, se saisit de sa persontie sacrée^ le traîna 
de prisons en prisons; l'abreuva d'amertumes, 
le frappa niéiuc de sa main , parce que le .Saint- 
Père voulait rester (idêle a sa conscience et à 
l'Eglise dont il est le chef suprême. Les cardi- 
naux furent traînés d'esll eu exil, réduits b 
vivre de la cbariié des tidêlcs. Le Pape, détenu 
dans le palais de J'ontaïnebieiiu , n'était gi>cre 
moins mxiliicurcux , et peu de personnes ]^)ar- 
venaieni à l'approcbi --, 

Lorsque Buonaparti fut de retour de sa san- 
glante et désastreuse e^ipédilion de Moscou, il 
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lui vint toui-àcoup en fanlaisie de «e réconci- 
lier avec le souverain pontife, et de lerniliier 
a SA tiianiirrc toulcs les afTaircs eccicsiastiques : 
il se l'cndii suLitenicnt à Fontainebleau, et fei- 
gnant les seniimcn^t les plus tendres cl même les 
plus pieux , il conjura son verlueux prisonnier 
de se rendre à ses ardentes pritT Ci Pic VU , qui 
le connaissait parraiiemcnt, ne repondit <jue ce 
mot : comcedia. 

Buona parte , furieux d*^trc dc'masqué , se 
Ji\ra au dcmier cscès de l'emportement; et 
poussa l'outli de tous les devoirs jusqu'à porter 
la main sur le pape, \ieillard aussi rcspectablu 
par la sainlci? de sa vie, que par son caractère 
•acre. Le souverain pontife, avec )c même 
calme, eicc sans-froid de la vertu rtâignéc, ne 
lui dit que ce seul mot : tragœdia. 

On peut juger de i'idce qu'il se formait des 
vertus d'un souverain , par son opinion sur 
notre bon Henri IV. C'est, disait-il, le roi de 
la canaille. 

Selon le Joufnal de Paris, un poi'tc irès- 
distingué, en parlant de ce personnage, »'<!- 
cria : Il est même déchu de l'honneur! 

Buonaparte avait coutume de dire que le» 
houinies étaient pour le souverain ce que les 
pions sont pour les joueurs d'cchecs. On les 
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glace suivant les chances de la partiej 
jette quand on n'en a plus besoin. 

La peosee d'un certain philosophe, est beau- 
coup plus juste et mieux exprimée : h Tous 
les liommesj disaît-il, sont égaux; ils soat 
semblables aux pièces du jeu d'écliec^; oa 
les met pêle-mêle dans la même boîte, quand 
la pnrtie est finie, u 

Ke crains-tu pas, disait a Buonaparte son 
frère Lucien, que la France, ne se révolte con- 
tre l'indigne abus que tu fais du pouvoir! — 
Ke crains rien, répondît le barbare; je la sai- 
gnerai tellement au blanc, qu'elle en sera de 
long-temps incapable. 

Une dispute violente s'étant élevée entre Lu- 
len et Buonaparte, au sujet de l'assassinat du 

c d'Engliien, petil-flls du prince de Condé; 
Lucien tire sa montre , la jette à terre, la brise 
■ous ses pieds, et dit à sou fcèrc : Voilà comme 
lu seras écrasé. 

, Buonaparte fuisait tiansponer par milliers 
des blessés à Paris, des champs de bataille de 
la Champagne et de la Brie, sans qu'on eût 
soin de les panser auparavant, ni même de 
pourvoir à leur nourriture pendant la route- 
Quelque horrible que soit ce tableau, lit-on 
dans le Journal de Francrort, du i^ mai i8i4» 

n'est rien en comparaison de ce que nous 
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■TOns vu en Atlemngne. Quarante mille deie 
înTitrlunés sotii arrivi'scn quinze jours ù Franc- 
fort, xenanl de Lcipsick, sans avoir encore été 
pnns'-'s, sans avoir avec eux un seul officier de 
Aunte. Lu satisfaction de revoir leur patrie eût 
BUlfi pour opprer la gu'Tison d'un grand aom- 
b c d'entre eux; ninîs don côté Buon:ipaite 
qui, dans ses bulletins pcriudiqiios, annonçait 
conslammentdeb victoiies, ne voulail pas qu'on 
ftit instruit dans l'iiiicrieur du vcritalile eial 
des choses, ni que l'on connt^t le iiomLre des 
viclitncsdeson atiibitïon. De l'autre, il enirait 
dans le système de rapacité du Gouvernement 
de se dt-cliargci' sui' l'Âlkma^ne des fiais im- 
menses de t'eniretien des hôpitaux : ainsi l'on 
retenait ces infortunés a la porte de la France, 
à huit lieues de leur pati-ie, sans leur en per- 
nieltic Icnin-c : on a même fait plus, on a fait 
rétrograder des batcnux de blessés qu'on avait 
conduits de Francfort à Maycnce, et on a me- 
nace; de tirer sur ceux qui se prc'senieraient. 
Qu'en est-il résulté? CCS inalbeurcux, faute de 
local, liaient eiitnssrà dans des hôpitaux, tfa'il 
fallait souvent construire pour li» recevoir; 
leur grand nombre, l'étal de putréfaction de 
leur» blessures et le chagrin dVire sur un m>1 
Clrang;cr, en miilsM»nn'-rent une grsode partie ; 
CI, pour prix des suios qu'où leur donnait, ils 
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eaasèrent en Allemagne une épidémie qui en- 
leva beaucoup de monde. 

Penilantce temps, conlinuele journaliste de 
Francfort, leur bourreau ne daigna pas même 
f Aire témoigner sa reconnaissance aux médecins 
et chirurgiens du pays, qui tous les jours es- 
taient leur vie pour le soulagement de ses 
r sujets, et dont plusieurs ont pért victimes de 
leur zèle 1 

D'après les listes de logemens militaires de 
rDresde', en comptant cbaque bonime pour un 
Kjcur^ on a logé dans celle ville, Jusqu'à la fia 
t de juillet i8i4i neuf millions de soldats. 

Depuis le ig novembre 1806, époque de 

l'entrée des Français dans Hambourg, jusqu'au 

20 janvier 1816, les peitcs en numéraire qu'a 

faites celte ville, surchargée de garnison éiran- 

, gère, sont évaluées à six cents millions d9_ 

I francs. fl 

Il résulte d'un calcul fait avec exactitude, 

que, du 37 nivôse an i5 , au mois d'avril 181 3 , 

on a levé en France, ostensiblement, plus d'un 

■ million six cent mille conscrits. 

I Les journaux allemands rapportent l'aperçu 

suivant sur la perte d'hommes qu'ont causée 

les guerres de Buonapartc depuis 1802. 1°. La 

guerre de Salni-Dominguc de 1801 à t8o6, a 

enlevé, soldats et matelots français, soixante 
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mille hommes; habiians blancs de File, an 
moins cinquante mille hommes ; nègres , cior 
quante mille. 2^. La guerre mariiime d'Angle- 
terre de 1802 à 1814 a coûte aux deux pariiez 
et à leurs allies au moins deux cent mille 
hommes. 3<>. L'invasion en Egypte a faii périr 
plus de soixante mille hommes. 4^. La guerre 
deThiverde i8o5.à 1806, qui fut courte , mai» 
très-sanglante, enleva aux puissances belligé- 
rantes cent cinquante mille hommes. 5"*. Celle 
de Calabre, de i8o5 à 1807, cinq cent mille 
hommes. 6^ La guerre du Nord^ de 1806 à 
1807, trois cent mille hommes. 70. La guerre 
d'Espagne, la plus meurtrière de toutes, de 
1807 ^ 181 3, deux cent mille quatre cent» 
hommes. ( Ce n'est pas porter trop haut la perte 
immense que cette même {;uerre a occasionnée 
tant aux Français et à leurs allies 9 qu'aux An* 
glais, aux Espagnols, aux Portugais, soit dans 
les combats et les sièges, soit par les maladies 
contagieuses, les assassinats et autres désastres, 
que de l'évaluer à deux millions cent mille 
hommes ). 8^ La guerre d'Allemagne et de Pc* 
logne , en 1809, ^^ois cent mille hommes. 9^ La 
campagne de 1812, cinq cent mille Français et 
allies, trois cent mille Russes, dans les com- 
bats, les hôpitaux, les villes et les villages bru* 
h.'s; deux cent mille Polonais, Allemands, 
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("rançaîsy vîciimes des maladies contagieuses 
résultant de la mauvaise nourriture et de la 
faim. lo^. La campagne de 181 3 ^ quatre cent 
cinquante mille hommes : totale cinq millions 
huit cent soixante mille hommes : ce calcul ne 
peut embrasser un grand nombre de morts 
prématurées causées par les suites de la guerre ^ 
Teffroi ^ le de'sespoir , etc. 

Tant de malheurs, tant de carnage devaient 
enfin ouvrir les yeux de FEurope, et îl accële'ra; 
lui-même le réveil des peuples et des sou- 
verains : il attira dans un piège perfide le roi 
d'Espegne et son auguste famille, et les retint 
prisonniers en France, tandis qu'il s'efforçait 
de s'emparer de leurs Etats; il envahit l'Ilalie , 
en chassa le souverain pontife, pour prix de 
la couronne impériale qu'il était venu lui met- 
tre sur la tête à Paris ; il le priva même de la 
liberté , et nous avons vu plus haut qu'il poussa 
rputrage jusqu'à le frapper. L'expédition insensée 
de la Russie, les horreurs qu'il y commit, la 
destruction de presque toute son armée, qui 
périt de froid et de faim dans leç déserts de ces 
contrées immenses, commença la ruine de ce 
colosse élevé sur des monceaux de cendres et de 
cadavres; sa campagne de i8i3, offensive en 
Saxe au lieu d'être défensive sur le Rhin, acheva 
de l'e'branler, et mit un terme à sa fortune 
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comme a sa réputation militaire, ainsi que 
l'observe M. Daniel de Pernay, ancien capitaine 
de cavalerie. Tous les rois sentirent qu'ils de- 
vaient se réunir, poui- achever de les délivrer 
d'un fléau, que le ciel semblait avoir suscité 
dans sa colère. 

Les bons Français formaient des vœux ardens 
pour accélérer la délivrance de leur patrie.Lcs 
dépanemcns de l'Ouest et de la Vendée , habi- 
tés par ce peuple généreux qui n^avait courbé 
la léte qu'en frémissant sous le joug de fer de la 
tyrannie, n'attendaient que le signal pour cou- 
rir aux armes cl arborer letcntlard des lys. 

«Depuis long-temps, écrivait-on d'Angers, le 
1 3 avril i8i'), nous supportions avec impatience 
le joug de Buonaparte. Sa tyrannie avait lassé 
tout ce que nous [avions de résignation. Les 
armes étaient prêtes ; cinquante mille bras 
éiaicnt sur le point de se lever. Les officiers 
étaient nommes ; l'heure de l'affranchissc- 
mcni allait sonner , lorsque nous avons ap- 
pris que la Capitale venait de recevoir dans 
ton sein un des desccndans de Saint-Louis et 
de ncnrîilV. A cette nouvelle, toute notre 
ville a été dans l'ivresse de la joie. Ainsi 
vh'e le /toi ! l'ù-ent les Descendans de 
Henri //''.' f'ifcnt /es augustes Souverains 

(euri de tant de bt'ctif'aitsl m 
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La ville àe Bordeaux fit éclater la pcemière, 
dès le 12 mars i8i4> les seiilimens que tout 
Français ne cesse d'avoir au fond de son cœur, 
quand il ne peut les manifester en public. Sa- 
chant que S. A. R. monseigneur le duc d'An- 
goulémc éiail arrive'e à l'armée de Mylord duc 
de Wellington, elle envoya h ce Prince une 
députation solennelle, pour le prier de se ren- 
dre dans leur ville où tous, les cœurs l'appe- 
laient. 

Le duc de "Wellington précéda de quelques 
lieures Son Altesse Royale, accompagné des 
généraux des Puissances alliées, et fut reçu aux 
acclamations du peuple comme dans une ville 
alliée et soumise à Louis XVIII; la cocarde 
blanche fut aussitôt arborée , et le drapeau blanc 
sur le clocher de la principale église, 

Les transports d'allégresse redoublèrent lors- 
qu'on vit paraître S.A. R. Mgr. le duc d'An- 
gouléme, entouré des magistrats et de la bril- 
lante jeunesse de la ville. Le Prince se rendit à 
la Cathédrale; il y fut reçu par M. l'Archevê- 
que, et l'on chanta le Te Deurrf. en actions de 
grîlceâ d'un si heureux événement. La sainteté 
du lieu ne pût retenir les acclamations , et les. 
cris de vive le Roi! interrompirent l'aui^-uste 
cérémonie. À la sortie de l'église le peuple s'é- 
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cria: Viçent les Bourbons! Honneur auoc 
Anglais I 

La capitale de la France ne dédirait pas avec 
moins d'ardeur le retour des Bourbons et Ja pré- 
sence de son Roi. Quelques mois avant que ses 
yœuz eussent ëté combles, Buonaparte n'ayant 
pointdesoldats pourservir l'artillerie de Paris^on 
ima(^na de transformer en canonniers les élèves 
de l'Ëcole de Droit et de celle de Médecine; 
mais les élèves de ces deux écoles ne se sou* 
ciant pas de risquer leur vie pour un prince 
dont ils connaissaient la conduite et les sènii* 
mens 9 prirent le parti de couvrir de ridicule la 
harangue de l'orateur qu'on leur avait envoyé. 
Quelque temps après un membre distingue du 
gouvernement rencontra M. Percy, savant pro- 
fesseur en médecine , et lui témoit^na son éton- 
nemcnt de cet acte de résistance : « Que voulez- 
vous? répondit le docteur, nos élèves aiment 
mieux guérir des plaies que d en faire. » 

Malgré l'excès de son or};ueil , Buonaparte 
ne put se dissimuler que le temps de ses pros* 
péiiiés était passé , et qu'il lui fallait descendre 
du trône qu'il avait usurpé. La valeur de ses» 
soldats ne pouvait résistera toutes les forces rou- 
nies de TAllemagne, de la Prusse, de TAutri- 
che^ de la Rtissie, etc., commandées par les 
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j)îus habiles généraux , et par les Souverains en 
personne. Il alla cacher sa défaite et les trans* 
|>orts de sa fureur à Fontainebleau, et chercher 
<làns les ruses de son esprit pervers , s'il n'y aurait 
pas encore moyen de rattacher la fortune et la 
gloire sanglante à son char.Mais tous ses efforts fu- 
rentinutiles;il se vitcontrainta descendre du haut 
de sa grandeur suprême , et à n'être plus qu'un 
simple particulier: son unique consolation était 
de se dire à lui-même et d'avouer à ses plus 
intimes confidens, qu'il saurait bien se jouer de 
la bonne foi des princes alliés , et qu'il ferait 
naître un jour l'occasion de se venger ayed éclat. 
Il n'avait pas dessein de l'attendre long-tenips, 
du moins s'il était vrai qu'il eût formé le plus 
horrible projet , comme le bruit s'efi répandit 
dans Paris, ce qui n'aurait que trop confirmé 
son propos : a Si je péris, on verra ce que coûte 
l'agonie d'un grand homme ». Quoi qu'il 
en soit, on prétendit que Buonaparte chargea 
le 3o mars uù de ses affidés de porter au Mi- 
nistre de la guerre ^ l'ordre de faire sauter le 
magasin à poudre de la plaine de Grenelle. Le 
Ministre de la guerre fit passer, dit-on , ces or- 
dres à M. Maillard de Lescourt, major d'artil- 
lerie , chargé de la direction du magasin ; celui- 
ci était alors occupé à TEcole militaire à distri- 
buer les munitions. Effrayé d'une mesure aussîr 
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pouvantablc, il pâlît, et garda Icsilenct 
iîcier porteur de l'ordre , remarijuant le chan- 
gement qui s'était opère sur le visage du major, 
lui dit: « Quoi! Monsieur, hésiteriez - vous à 
M obe'ir sur-le-champ? — Non, lui rt'pondit 
d M. de Lescourt, je vaisremplirlcsintcntions 
de ceux qui vous envoient ». Alors le porteur de 
l'ordre* qui était un colonel à cheval, se hâta 
de disparaître. M. de Lescourt continua de se 
Hvrer à ses fonctions, et n'eût garde d'exécuter 
l'ordre affreux qu'il vennlt de recevoir. Cemaga- 
sin contenait a^o milliers de poudre en grains, 
5 millions de cartouches d'infanterie, 35 mille 
gargousscs à boulet, 3 mille obus chargés, 
une grande quantité d'artiûces. Lors de l'explfll 
sîon de ce ma^'asin en 1794* il n'y avait que 
8 milliers de poudre. Ainsi qu'on se forme une 
idée des cpouvanlablos désastres qui seraic 
résultés de l'explosion il'un magasin cent ( 
plus considérable. La plus grande partie de|| 
1* capitale aurait été anéuiilie de fond en combl 
I Celait donc là ce dernier coup dont on noi^ 
' menaçait depuis quelque tciiqis, et qui devi 
effrayer le» générations présentes cl futures (i^ 
Certainement, toutes les personnes instruit! 
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de ce tVait d'une fe'rocile abominable et de mille 
autres, qui mallieureusemenl. ont eu leur effet, 
ne pourront que maudire la mémoire de Buo- 
napane, loin de conserver pour lui le moindre 
aitachement. On a dû voir avec la dernière sur- 
prise les ménagemens que les puissances alliées 
daignèrent avoir pour un tel souverain, pour 
un audacieux usurpateur. Ils voulurent bien 
consentir à lui accorder l'île d'Elbe , sur les côtea 
de la Toscane, îi trois lieues de l'Italie , avec un 
revenu annuel de sis millions. La prudence, ou 
plutôt une sage politique, ne devait-elle pas 
prescrire un autre séjour à un homme aussi dan- 
gereux? Fallait-il encore lui permettre d'a- 
mener avec lui des géne'raux, un détachement 
de sa vieille garde? Un exilé n'a point ordi- 
nairement un cortège si fastueux? La cause de 
tant d'égards imprudcns provenait sans doute 
de ce que Buonaparte avait l'honneur d'être 
gendre de l'Empereur d'Autriche. Mais on n'au- 

|<nît dû ne considérer en lui que le fléau de 

B l'humanité. 

Sa famille se ressentît aussi de la bienveillance 
donnante des Princes alliés. L'article VI du 

, traite fait avec Buonaparte renferme les stipula- 
iOns suivantes : n II sera réservé sur les pays aux- 

F/fUch'^l' Empereur Napoléon renonce , pour 

flui et sa famille, un revenu net en domaines ou 
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rentes sur le grand livre de deux millions cin(| 
cent mille francs. Ces revenus appartiendront 
aux Princes et Princesses de sa famille en toute 
propriété, avec la faculté d'en disposer à leur 
gre, et seront repartis entre eux de la ma- 
nière suivante: à MadameMère, trois cent rniUe 
francs; au Prince Joseph et à la Princesse son 
épouse, cinq cent mille francs; au Prince 
JcTome et à la Princesse son épouse^ cinq cent 
mille francs; au Prince Louis^ deux cent mille 
francs; à la Princesse Hortense et k ses fils^ 
quatre cent mille francs; h la Princesse Elisa, 
trois cent mille francs , à la Princesse Pauline ^ 
trois cent mille francs. Les Princes et Princessea 
dç la famille de V Empereur Napoléon con- 
servent en outre tous leurs biens, meubles et 
immeubles, de quelle nature "qu'ils soient ^ 
pour les posse'der à titre particulier, et nom* 
uiémcnt les rentes dont ils jouissent sur le 
grand livre de France et le Mont-Napo* 
lcon(i). » 

Le 4 Avril, on proclama aux flambeaux dans 
toutes les municipalités de Paris , lacté de dr- 
chtfance de Napoléon Buonaparte, qu'avait dé- 
crétée le Sénat. Les cris de vii^e le Roi! à bas 
le //riJ/i/ suivirent partout cette proclamation. 
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- Le décret de déchéance rendu par le Sénat dans 
sa séance du même jour, était conçu en ces ter- 
mes : « Le Sénat conservateur, considérant que, 
dans une monarchie constitutionnelle, le mo- 
narque n'existe qu'en vertu de la Constiiution 
ou du pacte social; que Napoléon Buonaparte, 
pendant quelque temps d'un Gouvernement 
ferme et prudent, avait donné à la Nation des 
sujets de compter pour l'avenir sur des actes de 
sagesse et de justice ^ pais qu'ensuite il a déchiré 
le pacte qui l'unissait au peuple français, notam- 
ment en levant des impôts , en établissant des 
taxes autrement qu'en vertu de la loi, contre la 
teneur expresse du serment qu'il avait prêté à 
son avènement au trône, conformément à l'ar- 
ticle 53 de l'acte des Constitutions du 28 floréal 
an XII; 

u Qu'il a commis cet attentat aux droits di^ 
peuple lors même qu'il venait d'ajourner, sans 
nécessité, le Corps-Législatif, et de faire suppri- 
mer, comme criminel , un rapport de ce corps ^ 
auquel il contestait son titre et sa part à la repré- 
sentation nationale; 

« Qu'il a entrepris une suite de guerre en vio^ 
lation de l'article 5o de l'acte des Constitutions 
du 33 frimaire an VIII, qui veut que la déclara-. 
lion de guerre soit proposée, discutée, décrétée 
et promulguée comme des lois ; 
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Qu'il a înconsULutionnellement rendu plu- 
sieurs decrels, ponant peine de mort, nomoie'- 
tuent les deux de'crets du 5 mars dernier, ten- 
dant à faire considérer comme nationale une 
guerre cjui n'avait lieu que dans rinle'rél de son 
ambition de'inesurée; 

H Qu'il a violé les lois conslilutioQDclIespar 
se» de'crets sur les prisons d'Etat ; 

(i Qu'il a anéanti la icsponsabilité des minis- 
tres, confondu tous les pouvoirs et détruit 
l'indépendance des corps judiciaires; 

H Considérant que Ij liberté de la presse étM 
lilie et consacrée- comme l'un des droits de la 
nation, a été consiauiment soumise à la cen- 
sure arbitraire de sa police, et qu'en même 
temps il s'est toujours servi de la presse pour 
remplir la France et l'Europe de faits conlrou- 
VC8, de masimcs fausses, de doctrines favora- 
Ijles au despotisme, et d'outrages contre les 
Oouverncmens étrangers; 

K Que des actes et rapports entendus par le 
Sénat ont suLi des altérations dans la publi- 
cation qui en a été faite; 

m Considérant qu'au lieu de régner dans la 
«cule vue de l'intérêt, du bonheur et de la 
^■loirc du peuple français, aux termes de f>on 
ncrmcnt, Napoléon a mia le comble aux mal- 
heurs de la pallie, par son refus de traiter à 
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des conditions que l'intérêt national obligt 
d'accepier et qui ne compromettaient pas l'hon- 
neur français; 

« Par l'abus qu'il a fait de tous les moyens 
i'^u'on lui a conBés en hommes et en argent; 

n Par l'abandon des blesse's sans pansement ^ 
sans secours, sans subsistances; 

Par diSerenies mesures dont les suites 
ientla ruine des villes, la de'population des cam- 
gnes,la famine et les maladies contagieuses; 
Considc'rant que, par toutes ces causes, le 
Gouvernement impc'rial e'tabli par le sénatus- 
cODSuhe du 28 floréal an XII, a cessé d'exister, 
et que le vœu manifeste de tous les Français ap- 
pelle un ordre de choses dont le premier résultat 
soit le rétablissement de la pais générale, et qui 
soit aussi l'époque d'une réconciliation solen- 
nelle entre tous les Etals de ta grande famille 
européenne ; 

Le Sénat déclare et décrète ce qui suit : 
Aut. 1". Napoléon Buonaparte est décha 1 
In Trône, et le droit d'hérédité établi dans sa ',^ 

&mille est aboli 

n II. Le peuple français et i'arme'e sont déliés 
du serment de fidélité envers Napoléon Buona- 



K III. Le présent décret sera transmis par un 
L'inesssge au Gouvernement provisoire de la 
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France, envoyé de suile à tous les Dcfpartcmeni 
et aux armées, et proclame incessamment dans 
tous les quartiers de la capitale. » 

On voit, par la lecture de ce décret, quel 
ciait rhorrible despotisme de Buonaparte, et 
combien le Sénat était à plaindre , d'être dans la 
cruelle nécessité de le souffrir. 

Le Sénat en corps, ayant obtenu une audience 
de l'Empereur de Russie^ ce Prince lui dit avec 
bonté : « Un homme qui se disait mon allié est 
arrivé dans mes Etats en injuste agresseur; c'est 
à lui que j'ai fait la guerre, et non à la France; 
je suis l'ami du peuple français; ce que vous ve- 
nez de faire redouble encore ce sentiment. Il est 
juste , il est sage de donner à la France des insti- 
tutions fortes et libérales qui soient en rapport 
'avec les lumières actuelles. Mes alliés et moi nous 
ne venons que pour protéger la liberté de vos 
décisions. » 

S. M. l'Empereur s'arrêta un moment, et reprit 
avec la plus touchante émotion : « Pour preuve 
de cette alliance durable que je veux contracter 
avec votre Nation, je lui rends tous les prison- 
niers français qui sont en Russie » 

Dans ces circonstances, le conseil-général du 
Département de la Seine publia une proclama- 
tion remplie des sentimens les plus patriotiques; 
et qui énumeie les fautes et les crimes de Buo- 
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naparte^ qui s'est toujours montré indigne tld 
pouvoir suprême dont l'intrigue l'avait revêtu. 
Nous renvoyons cette éloquente et e'nergique 
proclamation aux pièces justificatives. 

. Au sujet de la forte pension accordée k Buo- 
naparte^ il parut quatre vers anglais dans un 
journal britannique ( le Morning-Chronicle ) , 
dont voici la traduction : Buonaparte a dit : 
M Si je succombe^ on saura ce que coûte l'ago- 
nie d'un grand homme. — Ce qu'elle cou-, 
tera est maintenant trop clair ! Six millions de 
francs par année. » 

Afin d'en imposer davantage sur ses vues se- 
crètes, Buonaparte fit un acte d'abdication a 
l'Empire français , conçu en ces termes : « Les 
Puissances Alliées ayant proclamé que l'Em- 
pereur Napoléon était le seul obstacle au ré- 
tablissement de la paix en Europe, l'Empe- 
reur Napoléon, fidèle à son serment, déclare 
qu'il renonce, pour lui et ses héritiers, aux 
trônes de France et~ d'Italie , et qu'il n'est 
aucun sacrifice personnel , même celui de la 
vie, qu'il ne soit prêt à faire à Fintérêt de 
la France. » 

Fait au Palais de Fontainebleau , le ii 

avril i8i4* 

Signéy Napoléon. 

Un écrit pareil aurait lié d'une manière 
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irrévocable, toul honnèle homme qui regarde 
srs en^agemen; comme sacres; mais ce nVlaît 
qu'une bagatelle pour Buonaparlc, cl sa con- 
duite ultérieure montrera quel intérêt il pre- 
nait au Lonbeur cl à la tranquillité de la 
France. 

Ccpcnilanl , le ci-devant Empereur ne se 
liAtait pas de se mettre en route, pour gagner 
le lieu de son exil , maigre tout ce qu'on lui 
avait accorde, et qu'il n'avait point lieu d'at- 
tendre. Il alléguait mille piciesles pour retar- 
der son départ ; tantôt il n'avait point terminé 
ses arrangcmcn» ; tantôt il venait d'être atl.-iqué 
d'une indisposition subite : il espérait que le 
rcïie de ses troupes combattrait encore en sa 
faveur, ou que la nation ciilicrc s'opposerait à 
•on exil. Quatre Commissaires furent nomma 
par les Souverains Alliés, pour l'accomp^gnop 
jusque dans l'iic d'Elbe. C'étaient MM. Souwa- 
tow , le comte de Truchscss , Prussien , le 
colonel Campbell , et un général Autrichien. 
Lorsqu'ils lui rurcni présentés par le général 
Bertrand, il les rc^-ut d'une manière froide et 
avec un embarras visible. Il était très-surpri5,dît- 
ii,dcvoirunCommis8aire prussien parmi eux, et 
manifesta beaucoup de mécontentement. Il ajou- 
ta que ne devant être gardé par aucune troupe 
prussienne } le Commiitsaire de cette nation 
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cuvait s'épargoer la peine de le suivre. Lé 
comte repondit , que loin cfue ce voyage fût 
une peine , il le consiiléraii coniaie un hon- 
neur. Buonaparie peisisla toujours, el le comte 
ajanl dit qu'il ne pouvait renoncer à l'honneur 
que le Roi lui avait accordé, lîuonapartc fut 
oblige de céder; niais il continua à le traiter 
avec beaucoup de froideur. U fut beaucoup 
plus poli avec le colonel Campbell, s'informa 
des lieux oii il avait reçu des blessures» des . 
batailles o^ il avait gagne ses décorations; il 
lui demanda des renseignemens sur le duc de 
f Wellington, dont il desirait connaître les qua- 
tlités personnelles ; et apprenant que le Colonel 
r «tait Ecossais, il commença à lui parler d'Os- 
sian , et loua beaucoup l'esprit guerrier de ses 
poésies. U fil divei-scs propositions et demandes 
dont l'intention principale paraissait être de 
gagner du temps. Tous ses subterfug-es étant 
. épuisés, il fixa le jour de son de'part. 
|p Dans le même temps, cent chariots chargés 
r d'argent, de meubles, de bronzes , de tableaux, 
de statues et de livres, avaient pris la route 
des côtes de Provence. Buonapartc désirait vi- 
Tement que tous ces objets parvinssent à leur 
destination. 

Le 30, jour qu'il avait fixé pour se mettre 
en route, U demanda à voir le général comte 
5 
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Trbchseitt et lui parla en ces term&i 
Allies ne remplissent pas avec exactitude ic* 
engagemens «ju'ils ont cuniractes envers moi. Je 
pourrais, par conséquent, rcvoquer mon ali- 
dication <(ui n'a été que cundiiionnelle. J*ai 
reçu cette nuit plus de mille adresses dans les- 
quelles on m'invite .i repren'lre les rèncs du 
Gouvernement. C'est uuiquenietit pour cpar" 
gner à la France toutes les horreurs d'une 
guerre civile (i), que j'ai renonce à mes droit»; 
car |e n'ai jamais eu en vue que la ^nirc et le 
boniicur des Fran^.iis. Maintenant que je con- 
nais toute l't^tenduedu mcconieniement qu'ins- 
pirent les mesures prises par le nouveau Gou- 
vernement, maintenant que je vois comment on 
tient les promesses qu'on m'a faites, je puis dé- 
clarer i) ma Garde, les motifs qui me portent 
h révoquer mon abdication, et on verra s'il est 
possible d'éloigner de moi lt?s coeurs de me» 
anciens soldats. Le nombre des troupes sur 
lesquelles je puis me reposer, ne s'élève, il est 
vrai , qu'à trente mille hommes , mais il me sera 
possible de le porter en peu de jours à cent 
cinquante mîtlu ; et , sans manquer ii mon hon- 
neur , )C pourrais dire à mes Gardes , que j'avais 
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rVérité , renoncé à mes droits , ^ 
la paix à la France (i), mais que je me sens 
aciueliement appelé à suivre le vœu de la 
nation. >< 

Buonapartc s'etant interrompu un momeot , 
comme pour reprendre haleine , le ge'néral 
Prussien en profita, pour lui dire que sa rési- 
gnation magnanime était la plus belle de toutes 
ses actions , qu'il avait, par-là , donné une preuve 
de patriotisme , dont peu de Monarques seraient 
capables, et qu'il ternirait tous les grands et 
gtorieusfaitsdesa vie, en revenantsur le passe; 
que lui ( comte de Truchsess ) ignorait, d'ail- 
leurs , si les Allies avaient, sous aucun rapport , 
viole' leurs engagemcns, Buonapaile garda un 
moment le silence, et dît ensuite : « Eh bien, 
je resterai fidèle à mes traités; mais aussitôt 
qu'on me donnera le moindre sujet de mé- 
contentement, je me considérerai moi-même 
comme d^agé de toutes mes promesses. » 

Cette conversation prouve clairement qu'en 
quittant Fontainebleau, le 30 avril i8i4ï Buo- 
Haparte songeait déjà aux moyens d'intrigue et 
de perfidie qu'il emploierait pour revenir en 
France. 



(1] Ces seolimens eKtlmabJes n'oDt pas duré long- 
' temps, s'il est vrai toutefois i^u'il les ail eus. 
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Au moment de son départ, il parla en c 



offici 



> elsous-olBciers de sa vieille 



I 

I 

I 



termes a 

garde qui l'enlouraieni : h Je vous ïdis mes 
adicus. Depuis vingt ans nous sommes ensem- 
ble. Je suis conieni de vous. Je vous ai toujoura 
trouvés sur le cliemîn de la gloire. Toutes les 
puissiinces de l'Europe se sont arnie'es contre 
moi, une partie de mes gi^ot-raux a trahi 
leur devoir, ei la Fianceelle-mt-mem'a trahi (i). 
Avec vous L'i les braves qui me sont restés fidèles, 
j'ai su, depuis trois ans, préserver la France 
de la guerre civile. Soyez fidèles au nouveau 
roi que la France s'est choisi; soyez soumis à 
vos chers, et n'abandonnez point votre chère 
patrie, trop long temps malheureuse. Ne plai- 
gnez point mon sort; je serai heureux lorsque 
je saurai que vous l'êtes vous-mêmes. J'aurais pu 
mourir, lïen neni'étajt plus facile, niaidjeveux 
suivre encore le chemin de la gloire; j'écrirai 
ce que nous avons fait Je ne puis vous em- 
brasser tous, mais j'embrasserai votre généml. 
— Venez , général. — Et il t embrassa. — Qu'on 
m'apporte l'aigle, que je l'embrasse aussi. — H 
dit en f embrassant: Ah! chère aigle, que le* 
baisers que je te donne retentissent dans la pu 



(i) Parce qu'rllv pri^fère son Roi ■ un usurpalci 
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é (i)! .... Adieux , mes enfans , aciîeu t 
braves Entourez-moi encore une 



ae! 



Alors rétat-major, toujoui's accompagne' de^ 
[ualre commissaires despuissances alliées, forma, 

cercle autour de lui. Buonaparte monta e 
luiie eti voiture. Dans cet instant, il ne put ' 
cacher son trouble, et il versa quelques larmes. 
Celte sensibilité , si elle n'était pas aflectéé, 
était l'ouvrage de l'orgueil humilie. 

Tandis que le tyran se rendait à l'île d'Elbe^ 

des Monarques vraiment dignes de régner, fai- 

ient en pacificateurs et en pères , leur entrée 

.ns Paiis , que les Jcbris îles troupes de ligne 

et les gardes nationales n'avaient pu dc'fendre 

contre des forces supérieures. 

Dans la matinée du 3 i mars, les arméesalliées 
firent leur eotre'e dans la ca[iîtale jiarla rue du j 
faubourg Saint-Manin ; elles suivirent les bou-j 
levards intéâeurs du Nord , et allèrent camper 
dans les Champs -El jsees. Elles délilèrent sans 
interruption pendant plus de six heures. Un 
corps considérable de troupes défilait en 
lême-Lemps jiar les boulevards extérieurs , le 
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long des murs de la capitale, pour aller pren- 
dre des cantonnemciis dans les enviions de Pa< 
ris. Ces troupes composées d'infanieric , d'une 
nombreuse cavalerie, et de trains d'artiilcrie, 
étaient d'une très-belle tenue. L'infanterie mar- 
chait sur trente hommes de front, ei la cavale- 
rie sur quinze. L'empereur de Russie, le roi de 
Prusse, le grand-duc Conslantinet le prince de 
Scliwarccnberg, général autrichien et comman- 
dant en chef des armées alliées , étaient en tête 
de la première colonne , précédés seulement 
de qucl'|ues escadrons de cavalerie , et suivis 
d'un nombreux état-major. Â la vue des deux 
souverains, des acclamations d'allégresse rcten- 
tiaaicnt de toutes parts, et durèrent pendant 
toute la marche. On se pressait aux pieds de la 
personne auguste des deux souverains, sur-tout 
deTempereui Alexandre ;on baisait leurs mains, 
Icure hubils; la bonté toute particulière avec 
laquelle ils uccucillaicnt ces tcmnignaf^es de 
reconnaissance et de respect , augmentait les 
transports de joie des nombreux spectateurs. 

Deux jours avant l'arrivée de ces Monarques 
on avait repanda la proclamation suivante de 
S. A. Itpriace deSchwarieiibery : 

a Haliiamdc Paris, lesarmées alliées se trou- 
vent devant votre ville; le but de leur marche 
yen la capitale de la France est fondé sur Vc^ 
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|)oîr d'une réconciliation sincère et durable 
avec elle. Depuis vingt ans l'Europe est inondée 
de sang et de larmes; les tentatives faites pour 
mettre un terme à tous les niatbeurs ont éié 
inutiles , parce qu'il existe dans le pouvoir 

j zuême (lu gouvernement qui vous opprime un 

. obstacle insurmontable u la paix. Quel Fran- 
çais ne serait convaincu de cette véiîté ! Les 
souverains allii'S cbei cbenl de bonne foi une 
autorité salutaire en Fiance qui puisse cimenter 
l'union de toutes les nations et de tous les gou- 
Teinemens avec elle. 

« C'est à la ville de Paris qu'il appartient, 
dans les circonstances actuelles , d'accélérer la 
paix du monde ; son vœu est attendu avec i'in- 
tërêt que doit inspirer un si immense résultat; 
jqu'elle se prononce , et d''s ce monienl l'arme'e 
qui est devant ses uiurs devient le soutien de 

[ tes dt'cisions. 

H Parisiens , vous connaissez la situation de 
voire patrie, ta conduite de Bordeaux, l'occu- 
pation amicale de Lyon , les maux attires sur la 

.France, et les dispositions véritables de vos 

L concitoyens. 

« Vous trouverez dans ces exemples le terme 
de la guerre elranf^ère et de la discorde civile ; 
vous ne sauriez plus le chercher ailleurs. La 
conservation et la tranquilltle de votre ville 
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seroni Tobjet des soins et des mesures que les 
allies s'offrent de prendre avec les autorités et 
les notables qui jouissent le plus de l'estime 

publique 

M C'est dans ces sentimens que l'Europe en 
armes devant vos murs s'adresse à vous. Hatez- 
vous de répondre à la confiance qu'elle met 
dans votre amour pour la patrie et dans votre 



sagesse, » 



Dans l'après-midi du Si mars, on publia 
cette déclaration del'empereur Alexandre: « Les 
armées des puissances alliées ont occupé la ca- 
pitale de la France. Les souverains accueillent 
Je vœu de la nation française. 

(( Ils déclarent : 

i( Que bi les conditions de la paix devaient 
renfermer de plus fortes garanties , lorsqu'il 
s'agissait d'enchaîner Tanibition de Buonapartc » 
elles doivent être plus favorables, lorsque^ par 
un retour vers un gouvernement sage^laFranco 
elle-'méme offrira Tassurance du repos. 

u Les souverains proclament en conséquence : 

r< Qu'ils ne traiteront plus avec Napoléon 
Buonapartc ni avec aucun de sa famille ; 

(, Qu'ils respectent l'intégrité de l'ancienne 
France , telle qu'elle a existé sous ses rois légi* 
timcs; ils peuvent m^me faire plus, parce qu'ils 
prufcsseni toujours le principe que, pour le 



f 
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bonheur de l'Europe , il faut que 1 
grande et forte; 

u Qu'ils reconnaîtront et garantiront la cons- 
titution que la nation françabe se donnera. Ils 
invitent, par conséquent, le Sénat à désigner 
sur-le-champ un Gouvernement provisoire qui 
puisse pourvoiraux besoins de l'admiuistration, 
et préparer la constitution qui 
peuple français. 

Les intentions que je viens d'exprimer me J 
mt communes avec toutes les puissances al- 



a France soh - 



L conviendra au 



Signé, Alexandre. 



On fit attention que l'officier prussien envoyé 
à l'Hôtel-de-ville comme parlemenlaîre , se ser- 
vit de ce mot remarquable : « Enfin , messieurs, 
NOS malheurs sont finis, n 

Dans la solrce de ce même jour, une foule 1 
immense de citoyens de tous les rangs et de 
tous les sexes répandus dans toutes les rues , sur 
toutes les places et toutes les promenades, se 
mêla au milieu des officiers et des soldats russes, 
autrichiens , prussiens , bavarois, wui'tcmber- 
geois , etc. pour converser avec eux. Des cris de 
vive le roi! vive Louis Xf^IIUse firent en- 
tendre dans la plupart des quartiers; nombre 
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dfr^rsontiM prirent la cocarde blanche, et se 
promenèrent précédées de drapeauK blancs. 
Une affluence considérable de Parisiens rcunis 
autour de la colonne delà place Vend'^me s*oo> 
cupa d'en renverser la siatuc de Napoléon. 

t. Quel caractère sauvagn dans la pre'iendue 
grandeur de Buon<iparie , s Dcrïe M. de La- 
cretcUe! Quelle gaucherie dans sa magnîfî» 
ccnce! Quel coiilrasie avec le noble et tou- 
cbiiDt tableau que nous olTreat les deux sou- 
vcrains qui sont devenus en un jour les ;dli^ 
du peuple français! Buoiiaparte voulait occu- 
per tous Us palais de l'Europe. Ces monar- 
ques n'entrent pas clans le palais du roi de 
France aljscnl ; un simple appanenient leur 
suflit. Depuis que la maison de Lorraine a 
doDoé l'L'xcntplo de cette siinplrcite qui dé- 
core si bien le trnne, l'alliance des peuples ei 
des rois est «levouue plus iniiiu<' » C'c»l au- 
jourd'hui le juur do rcuiiinn de la grande 
liiuiille europ<.'enne. » 

La marche de l'armée des alliés , Itt-oa dau 
le Jourual des Dédats^ présentait un ordre 
admiiable; on ne se lassait point de contem- 
pler dctt trounes qui, transportées de cuntri-cs 
si eloigO'^ea, avaient l'air dt*»orlir de leurs can- 
tootictuens. Uo vuvaigcur qui aurait ignore tont 
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qui venait de se passer, aurait cru que c'était 
me armée nationale qui rentrait au sein de sa 
mille. » 

Parvenu dans le faubourg Saint-Martin, l'em-' 
lereur de Russie dit à la foule immense qui se^ 
rcssait autour de sa personne auguste : n Ja j 
e viens point en ennemi, je vous apporte la 
et le commerce ». Dans les annales de 
[nel peuple un souverain entrant vainqueur 

ins une ville, s'exprime-t-il avec celle bonté j 
[bucbante? i 

« Il y a long-temps, disail-on à l'empereuT* 
[e Russie, que voire arrivée était attendue et 
il Paris. — Je serais venu plus loi, ré- 
pondit le monarque, n'accusez de mon retard -J 
que la valeur française, w 

Lorsque ce prince alla visiter le palais des ] 

'uileries, on lui montra le salon delà Paix ; Sail 

jesté demanda, en souriant, k quoi cette I 

pièce servait à Buonaparte? 

L'empereur de Russie, répondit à-peu-prèt| 
^en ces termes à une députation de l'Inslitut dé 
'rance : " J'ai toujours estimé les progrès que 
Français ont laits dans les sciences el dans 
les lettres; ils ont fortement contribué à répan- 
Ire les lumières sur l'Europe ; je ne leur im- 
rale poini les malheurs de leur pays, et je metft-1 
m extrême intérêt au rétablissement de leuf 1 
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liberté. Etre utile aux hommes est le seul but 
de ma conduite : je n'ai etë amené en France 
par aucun autre motif. » 

On est saisi d'gne vive admiration, autant 
que d'une profonde reconnaissance^ en songeant 
à la noble gencrositë des puissances alliées en* 
vers la nation française. Le lord Castlereagh, 
ministre et secrétaire d'état , fit la réponse sui- 
vante à quelqu'un qui vantait avec raison la ma-^ 
gnanimité de Fempcreur Alexandre : « Sa Ma- 
jesté, dit ce ministre, a pris sur nous l'initiative 
en générosité; mais les Anglais ne demeureront 
pas en reste. » Ce ministre dit aussi : « iiCs na- 
tions de l'Europe se sont assez prouvé leur bra» 
vourc, il faut maintenant quelles ne combattent 
plus que de générosité et de modération. >» Par- 
ler et penser de la sorte, c'est être vraiment un 
grand ministre. 

Une dame , ayant avec elle ses deux filles jeu* 
nos et jolies 9 espérait pénétrer jusque dans la 
chapelle de S. M. l'empereur de Russie. Un 
ofilcier ru«sc à qui elle en demandait la per- 
mission , lui répondit : « Cela est impossible ^ 
madcimcy nous sommes dans la semaine sainte ^ 
et lempercur ne voudrait pas s'exposer aux dis* 
traciions. >* 

Une autre dame disait à un officier russe ; 
« Que votre empereur est beau! •— C'est vrai , 
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répondît-il: eh bien, sa bonie l'coiporie sur sa 
beauté. — Aussi , rdpliqua une autre personne» 
lève-t-11 aujourd'hui sur la France une contri- 
bution dont le paiement lui est assuré , la re- 
connaissance de tous les cœurs des Français. « 
Tout Paris remarqua avec la plus vive satisfac- 
tionfiuetous les généraux et officiers de l'armée 
russe portaienlla cocarde blanche unieavec celle 
de leur nation. D'autres officiers el les soldaU. j 
portaient autour du bras un mouchoir blanc. 

ten était de même des autres troupes alliées. 
L'empereur Alexandre ordonna quelestam- 
Doui's et les musiciens de ses armées apprissent 
l'air vive Henri IV, à fin de le jouer souvent. 
On n'oubliera jamais la cérémonie auguste el 
pDte célébrée le lo avril sur la place do, 1 
ibuis XV- par les armées alliées; elle préscntaîe ' 
spectacle à-la-fois des plus louchans et de! 
is majestueux , soit par l'objet de la cérémo- 
Ke , qui étaii de remercier Dieu d'avoir donu' 
If paix à la France el au Monde, soit parle re- 
beillement toi^ religieux de quatre-vingt mille 
guerriers de différenies nations , prosternts au 
pied des autels. A midi, LL. MM. l'empereur 
Alexandre et le roi de Prusse, el S. A. le prince 
Sch-warzenberg, représentant S. M. l'empereur 
d'Autriche, se portèreiit sur les boulevards pour 
pisser en revue leuis troupes respectives ran- 
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boulevard i 
jusqu'à celui de la Mugdeleine. A une heure « 
LL. MM., suivies de nombreux, et magnînquei 
eiais majors, et S. Â. le prince de Schwarzen- 
Lei^, également accompagne de son e'iat-major 
autrichien, bavarois, wurtembergeois, arrivè- 
rent sur l'immense place Louis XV, qui ^tatc 
aussi couverte de troupes de toutes armes et de 
la plus belle tenue. Les augustes souverains fu- 
rent reçus aux acclamations de rivent les yilliés! 
vive le Roi! r<'petees non-seulement parl'ar* 
nie'e, mais par la foule qui rcntplissait les deut 
terrasses du jardin des Tuileries. LL. MM. mon- 
ti^rent â l'autel, qui était trcs-élevé; elles »C 
tinrent debout, elles ne voulurent point qu'il 
y eût de fauteuils préparés pour elles. La ct'ré* 
monie fut faite par un évcque et six prêtres du 
rite grec, tous valus de chappes. La garde na- 
tionale de Paris , souS les ordres Je M. le giînc- 
ral Dcssolles , entra au milieu des rangs, etviat 
se placer tout autour de l'autel. On chanta lo 
Te Deum, pendant lequel Ics^princcs et l'ar- 
mée montrèrent le plus profond recueillement. 
l<e célébrant pnfsenta la croix à baiser à LL. MM. , 
au prîncede Schwarsurnbcrg, àS. A. L le grand- 
duc CoDstnntîn, à LL. AA. liR. les princes de 
Prusse, et k tous les ofiiciers-gi-néraux des ar- 
niL^e» alliées. Il éleva ensuite la croix : à ce signal. 
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Wînces et soldats, tous mirent un genou en 
terre, priant Dieu , et faisant de frequenssignea 
de crois, conforme'inent au rite grec, La fin de 
la cérémonie fut annoncée par une salve de 
cent coups de canon. Au départ des souverains, 
les acclamations de la joie publique les accom- 
paguèrent jusqu'à leur palais. 

S. M. I empereur d'Autriche n'arriva à Paris 
que le i5 avril. Les troupes alliées en grande 
tenue, et la garde nationale, occupaient, sur 
plusieurs lignes, tout le trajet depuis la place 
Louis XV jusqu'à la ban iére de Charcnton. A 
dix heures du matin, une salve d'artillciie au-| 
nonça son arrivée aus barrières de Paris. S. M. 
était escorte'e par le beau corps de cuirassiers 
du prince Maurice de Lichlensieîn , et accom- 
pagnée des grands-oITiciers de sa maison et de 
plusieurs de ses généraux. Un détachement de la 
garde noble allemande , un détachement de la 
garde noble hons^roise, et un détachement de 
la garde noble bohème, faisaient aussi partie 
de ce bj illant cortège. La foule des spectateurs , 
sur une si longue étendue de chemin, était im- 
mense; de toutes parts se fais.iicDt entendre les 
cris de vU'e l'empereur eT Allemagne! vive 
t'père et lesauueur des peuples ! 
F-LL. MM. l'empereur Alexandre et le roi de 
frusse , S. A. R. Monsieur, S. A. L le grand-duc 
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ConstanÛD, et le prince royal de Suéde avaient 
été au-devant de S. M. I. cl R. , et l'accompagnè- 
rent, jusqu'il rancicu hôtel Charost , faubourg 
Saint-Honore, où elle avait bteo voulu fixer sa 
résidence. 

Quelque temps avant cette entrée solennelle, 
une depuiaiioi] des royalistes de Champagne 
s'ilani pre'seiilée à Troycs, à l'audience de 
l'cmpoieur d'Autriche, l'orateur hésitait de lui 
parler des BourhoDS : « Ne savez-vous pas, lui 
dit l'empereur, avec une boute' touchante, que 
j'ai vingt quatre millions de sujets, c'est-à-dire 
vingt-quatre niillîous d'cnfans, et que je dois 
faire h leur bonheur le sacrifice de mes seuti- 
mens particuliers ? >i 

La présence d'un Bourbon vint mettic le com- 
ble à rallégrcssc des Parisiens, en leur Jaîsaot 
espérer qu'ils auraient bientôt la salisfactioti d« 
voir le roi dans leurs murs. Dès qu'on fut in- 
formé dans la capitale que Monsieury comte 
d'Artois, lieutenant-général du royaume, !>'clait 
arrête à Livry, dans le château du Raincy, un 
grand nombre de personnes de tout rang ao- 
courut auprès du prince. On s'étonnait de n« 
point voir de gardes autour de sa voiture : n A 
travers ta baie de cocardes blanches qui ne m'a 
point quitte' depuis Vcsoul , je n'avais pas besoin 
d'escorte, dit Monsieur. J'arrive à Paris avec 
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ititam plus de satisfaction, que je viens y 
porter la paix ge'nerate. La cocaide blanche 
que .vous voyez h mon chapeau vient de m'êlre 
envoyée par l'empeieur d'Autriche. » 

Les hahitans , les villageois des lieux où pas- 
lient S. A. R. s'e'crîaieni tous : « Nous sommes 
ien sûrs du bonheur, puisque nous revoyons 
lé frère de notre bon roi- — Oui , mes enfans , 
leur répondait le prince, votre bonheur est as- 
sure; nous ne venons que pour cela. » 
■ Un de'tachement de la garde nationale de 
fParis s'ctanl rendu auprès de Monsieur, le 
prince vint à eux, et leur dit ; « 3'alnie l'habit 
que vous portez, il est celui d'un grand nombre 
de bons Français, J'en ai fait faire un pareil dans 
la bonne ville de Kanci; je n'en aurai point 
d'autre pour mon entrée à Paris. " 
L Elle eut lieu avec une giande pompe, le 13 
t avril. S. A. R. montait un cheval blanc; elle 
' était décore'e du cordon bleu, avec la plaque 
de la croix de Saint-Louis et de l'ordre de la 
Toison d'Or, en santoir; revêtue del'uniforme 
de la garde nationale, elle tenait son chapeau» 
orné d'un panache blanc, qu'elle agitait en 
l'air, et saluait tout le monde, à sa droite et à 
sa gauche. Il est impossible, dit uo journaliste, 
de décrire l'enthousiasme et la joie que l'ini- 
mense population de Paris fit éclater partout 
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passage de S, A. R. Nims ii 
rien vu de semblable, el nous ne craignons 
pas de «lire qnc nos pères n'ont jamais eu le 
mûme honheur. Des pleurs d'attendrisse- 
ment coulaient de tous les yeux; le prince 
niéme pleurait aussi de joie ; on s'embrassait sans 
seconnaiirej on se promettait avec nos princes 
li'gitimes le retour de la félicite' que nous avions 
perdue avec eux. Les dames, aux fenêtres, agi- 
taient un drapeau blanc. 
. liC cortège accompaf-na le prince à la métro- 
pole , ûii le cler<^é en cbappc , s'était réuni pour 
le recevoir el le conduisit dans le sanctuaire 
sous un dais porte' par quatre chanoines, orne 
d'une broderie en soie blanche , présent des 
dames religieuses de Saini-Michcl, ofTert pour 
la cérémonie. On chanta un 'Te Deum ci un 
Domine salvum fac Rcgetn. La sainteté du 
lieu ne put retenir l'élan des assistans, el les> 
cris de vive le Roi! vîfe Monsieur! fireni 
retentir les voûtes. 

Afonsicur remonta h cheval au bruit des accla- 
mations universelles, et se rendit au château 
(les Tuileries avec le même, curlége qui l'avait 
accompagné , et au milieu de la fuulc qui se pré- 
cipitait sur SCS pas, Le drapeau blanc fut atusitùt 

arbore sur le pavillon du centïe. 

i-grand nombre d'habiuins < 



(6i) 

UummèrcDt la façade de leurs maisons, làtlftf 
if^voir 6lé invito's par la police , suivant l'usage. 

Lorsque S, A. R. entra dans ses appartemens j 
quelcju'un de la suite, lui dit: <, Monseigneur 
doit éirc Lien fatigue'. — Comment, reprit le 
Prince, serais-jc faligué un jour comme celui-ci, 
le premier jour de bonheur que j'aie éprouvé 
depuis vingt-cinq ans? u 

Observons, une fois pour toutes, (et il n'est 
pas même nécessaire d'en faire la remarque), 
que les paroles de S. A. R. , celles de Louis XVIII, 
et en gênerai de tous les Bourbons, sont rem- 
plies de sentiment, d'une délicatesse qui en* 
cbanie; on voit qu'elles leurs sont inspirées par 
la franchise et la vérité, et qu'ils n'ont tout bon- 
nement qu'à exprimer le langage du cœar. 

A la barrière de Bondy, Monsieur avait été 
harangué par les membres du Gouvernement 
provisoire; M. le prince de Bénevent porta la 
parole en ces termes: « Monseigneur, le bon- 
heur que nous éprouvons en ce jour de régé- 
nération est au-delà de toute expression , si 
Sfonsieiir reçoit avec la bonté céleste qui carac- 
térise son auguste maison , l'hommage de notre 
religieux attendrissement et de notre dévoue- 
men t respeclueux, " 

(( Messieurs les membres du GouvernemcDl 
I provisoire, répondit le Prince, je vous remai!^ 
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cie fie ce que vous avez fait pour nott'e patrie» 
J'éprouve une t'motion qui m'empéchc d'ex- 
primer tout ce que je ressens. Plus de divisions: 
la paix et la France. Je la revois enfin , et rien 
n'y est cbangé, si ce n'est qu'il s'y trouve un 
Français de plus. » 

KousavonsouLIie'de dire que lorsque S. A. 
passa devant l'i^glisc de Saint-Lcu, dans la ru< 
Saint-Denis, clic trouva le curé de la paroisse 
qui l'attendait à la porte de l'e'glisc, et qui aussi- 
tôt chanta le psaume Exaiuîiat pour le Roî. 
S. A. s'arrêta pour s'unir dans un saint recueil- 
]enienl au chant de l'Eglise. 

Ce Prince, Inrs de son entrée à Paris, voulant 
faire entendre que toutes les actions contraires 
à son auguste famille, ainsi que les opinions 
anti-patriotiques, étaient pour jamais onblie'cs, 
s'écria avec une ell'usion de cœur admirable : 
H «r a plus de passé! 

■•aV. moment uù le Prince arriva au pont 
Kolrc-Dame, on vît trois colombes venir tout-fa- 
coup »e reposer sur la tête de S. A. R. Cette cir- 
coiuiance ajouta à l'rinotioa publique. 

L'Empereur Alexandre se rendît, le iSafi 
au palais des Tuileries , sans suite, et comme' 
un sinqdc parliculiei'. S. M. I. rcsla trois quarls- 
• à confrrcr a*c le Priner d.ins la plui 
graode intimitc. Lorsque S. M. »c 
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ulaît l'accompagner jusqu'il sa voitui 
leMonarquc refusa constamment cet hommatçei 
Monsieur insistant toujoui-s, l'Empereur lui (lit, 
en lui serrant la main de la manière la plus 
affectueuse: „ Non, vous n'irez pas plus loin. 
Sire, repondit Monsieur, mon premier de- 
iVoir est l'obéissance, « 

M. le baron* de la Rochefoucauld, officier- 

[ënéral très-dislingué par ses talcns militaires et 

les services qu'il a rendus au Roi dans l'armée 

le Conde', dont il était quarticr-maîire-ge'néral, 

lut l'honneur de présenter , dans le mois d'avril 

4 , à Monsieur, un ancien serviteurduRoi, 

de Vaudricourt, commissaire ordonnateur 

des guerres dans la même arme'e, et qui, depuis 

son retour en France, du tempsdeBuonaparie, 

expia sa fidélilé et son attachement au Souverain 

égiiime par dix ans de captivité, n Monseigneur, 

lit M, de la Rochefoucauld, voici un fidèle 

snjel du Roi qui vient vous dire que la joie qu'il 

éprouve de revoir V. A. R. lui fait oublier tous 

ses malheurs. — C'cstànous,répondit le Prince, 

nous en souvenir toujours. » 

Le 24 avril, les officiers de la garde nationale' 

pied et à cheval, au nombre de douze cents, 

réunirent dans la grande galerie du Muse'mn, 

oupés par légion et par bataillon. Le 

lier aÎQsi range' fut passé eu revue par S 
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MoNsiKtTH, qui s'entretînt de la manière Inplns 
aOubleavec la jitupart d'entre eus. Monsieur, 
en voyant cette belle rtunion, prononça ces 
paroles: « De toiut les tableaux que je vois ici, 
aucun ne me plaît autant que celui qut me pre* 
■ente ma famille rassemblée, m 

Ce Prince s'ctanl un jour montré à l'une da 
fenêtres du palais des Tuileries , une femme du 
peuple , rûvie de son air de bonté , s'écrta : C'te 
fois-ci on n'aura pas besoin de signature ; 
c'esi là s (en mettant la mai u sur son cœur), 
tfu'esi écrite la constitution. 

S. À. R. monseigneur le duc de Berry, second 
fils de Monsieur, arriva à Paris le i5 avril, et 
fut reçu avec tous tes honneurs dus à son rang 
et à sa personne: ce Prince réunit a l'affabilité, 
la boole <|ui caractérise tes Bourbons. 

Monseignieurleducd'Aogoulémr, îiprèsavoir 
pass^ ptès d« ati mois à servir le Bui dans lea 
provinces méiiilionaks de la France, se rendît 
enfin aux vœux des Utibîians de la capitale, et 
yarriva le 27 mai. Les Parisiens eurent alors le 



boniicur de 



nosseï 



1er toute la famille royal* 



Louis XVIU y éiaui dé).i depuis i]UGl(]ue lem 
Madame la duchesse d'Anf;oulênie alla au-devaiir 
de «on auguste épou\ iitst|u'ii Bonr-'-hi-Reine, 
datu 
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> attelé de buit chevaux blancs. 
S.A. R. m le dac d'Angootême fil son entrés 
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;j fcompagne d'un nombreux cori6ge ; il montaît 
un cheval blanc; et il :ivait à sa droite S. A. ] 
Mgr. le duc de Berry son frère, et à sa gauche 
lVlf;r. le duc d'Oile'aiis. Les uiarecham de 
Trance et les generaus enlouraicnt les prin- 
ces. Plus de douze mille hommes de troupes, 
infanterie ei cavalerie, donnaientà cette marche 
tout l'air d'une pompe guerrière. 

Un ouvrier entendant dire que Louis XVIffJ 
«erait bientôt à Paris, s'e'ciia dans un transpopl 
de joie: Tant mieux, c'est un pays sti-là! 

On est attendri et pénétré de la plus vivâ 
freconnaissance, en lisant toul ce qui s'est pass^fl 
)fcn Angleterre 6 la nouvelle du re'Lablissenieni] 
pe Lonîs XVIII sur le trône de ses ancêtres. 
Ce monarque, retiré depuis plusieurs années 
le château d'Hnrtwell , à 24 milles do 
lOndres , y vivait en philosophe, quand il apprit 
Be VŒU des Français. Le prince régent vint le 
'chercher en grande pompe, pour le conduire 
solennellement à Londres, ou on lui avait pré- 
paré un logement magnifique; il y fit une en- 
■trée publique , comme s'il eût été le roi de la 
PCrandc-Bretagne.Tous les seivi leurs etles officiers 
du prince régent portaient la cocarde blanche , 
ainsi qu'un grand nombre de personnes de dis- 
^linctJon, qui s'étaient réunies pour former une 
lavatcade. il n'v avait pas une seule maison dans 
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les entiroils où l'on passa , qui ne fui tendue i 
blanc. A quelque distance de Stanmorc, le peu- 
ple de'lcla la voilure du roi cL la traîna, Les gardes 
du (X>rps, la cavalerie de la mabon du roi d'An- 
gleterre formaient une partie du cortège ; et Louis 
XVniavcc le prince rcyentjélaientdansle carosse 
de ccrcmonie. On traversa le parc, des places, 
des rues de Londres; au milieu d'une popula- 
lîon immense qui faisait retentir l'air de ses ac- 
claniaiions. A l'hôtel de Devonshirc on avait 
déployé de» pavillons anglais et français sur- 
uiont(-;> de branches de laurier. Les dames pla- 
céis aux fenêtres, agitaient des moucboirs blancs 
en signe d'allégresse. La musique de S. A. R. le duc 
de Kent, rangi'e près derhôtel que LouisXVUI 
dcvaitliabiier,exocutaiiraii:Go^j</i'«MeAV/î^/ 
(0 Dieuîprotège le Roi!) pendant quelesper- 
, sonnes du cortège descendaient de voiture. 
Le prince ri-gent félicita en ces termes le Roî 
de France : •> Votre Majesté me permettra de lut 
offrir mes rélicitations sur le grand événement 
qui a luuiuurs été un de mes vœux les plus ai'- 
deus, et qui contribuera non-seulement au bon- 
heur des peuples de V. M. , luais encore au repos 
et au boulicur de tout"» les autres nations. Mes 
sentiment sur ce ^rand événement sont, j'en suLt 
assuré, ceui de tous les Anglais. L'allegre&se et 
les traotpoi'ts qui accueilleront V. M. dai 



(5?) 
propre capitale, ne seront pas l'expression d'une 
joie plus vive que celle que l'on res,sent en An-f 
glcterre pour le rétablissement de Louis XVHI 
sur le trône de ses pères, ji 

Sa Majesté repondit: „ Que V: A. R. agrée 
l'expressioil de ma profonde reconnaissance 
pour ses gracieuses félicitations , pour les témoi- 
gnages multiplies et constans d'amîlié que j'ai 
reçus de V. A. R., et de toute son illustre famille! 
Ce sont les sages conseils de V. A. R., c'est ce 
grand empire , c'est la persévérance de ses peu- ■ 
pics, que je regarderai toujours, après la PrO- 1 
vidence, comme la cause principale du réta- 
blisscmeni de notre maison sur le trône de nos 
ancêtres, et de cet heureux état de choses qui 
guéiira toutes les blessures , calmera les passions 
et rendra à toutes les nations, la paix, la tran- 
quillité et le bonheur, h 

Le soir, îl y eut dans Londres une illumina- 
tion générale, pour célébrer le bonheur de la 
France , rentrée sous le règne paternel des Bour- 
bons. On n'avait point encore vu d'illumina- 
tions aussi brillantes. L'hôtel de lord Wellington 
et celui de l'ambassadeur de Russie se faisaient 

(remarquer par l'éclat et le nombre des lumières. 
Ji'Uôiel du marquis de Wellesley était aussi 
éclairé avec magnificence. On y voyait un lem- 
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pie illumina, dont les armes du roi de France 
formaient le centre. 

Le lendemain , le roi de France reçut les féU- 
citations de toutes les personnes de la coar« 
mises en grand costume, A une heure, le Iord«* 
maire, les aldermans , les schërifs vinrent en 
corps présenter leurs adresses de félicitaliOiis 
à S. M. très^chrétienne. La voiture du lord* 
maire était attelée de six chevaux , ornes de 
rubans blancs. Les cochers et les domestiques 
avaient tous la cocarde blanche. Le cortège étMt 
composé de soixante-trois carosses ornés de U 
mcme manière, et d'une cavalcade très-nom- 
breuse. 

Le rétablissement de Louis XYIII sur le trône 
de France fut célébré dans File de Jersey , le 
1 1 avril y par de nombreuses salves d'artillerie 
et par un feu de joie. Les troupes de ligne et 
la milice y prirent la part la plus vive. 

Le aS avril , au point du jour , S. A. R. le duc 
de Clarence , grand-amiral d'Angleterre , ap^ 
bora, k Douvres, son pavillon sur le Colossus^ 
l'un des principaux navires de l'escadre qui 
devait accompagner en France Louis XTIIL 
ff Sans doute, dit la relation anglaise, la nation 
française trouvera un gage de la haute estime 
que nous professons pour elle , dans le choix 
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qu'a fait l'Angleterre du fils même de son sou- 
verain , graod-amîral et représentant de toutes 
ses forces maritimes, pour escorter en France 
le monarque qui va mettre un terme à ses maux. 
Deux vaisseaux de ligne russes se joignirent à 
celte escadre. A cinq heures du soir, l'artillerie 
du château annonça l'arrive'e du prince de Gal- 
les , régent , et à six heures ei demie , celle du 
roi de France. Chaque hâtiment de l'escadre 
fit le salut royal de vingt un coup de canon- 
Le prince-re'gent monta le premier à bord du 
jacbt In Royal-Souverain , pour recevoir S. ^L 
ès-ch retienne. A l'entrée de la nuit, la ville 
Douvres , illuminée jusques sur les hau- 
teurs , présentait le plus magniSque tahleau 
qu'il soit possible d'imaginer. 

Le dimanche matin, 2/^, vers dix heures, 
Wb yacht échangea le pavillon royal d'Angle- 
Jmrre contre le pavillon royal de France : l'ua 
'el l'autre furent successivement salues par vingt- 
un coups de canon de chaque vaisseau. Lo 
vent était excellent ; le grand-amiral fit signal 
de mettre à la voile , et vogua toujours derrière • 
l'yacht royal ; et dès qu'il fut aussi près que pos- 
sible de la côte de Fiance, il passa sur la proûa 
de S. M. très- chrétien ne , et l'équipage le sa- j 

lar les trois acclamations d'usage. 

! prinee-régent HC tint constamment sur la 
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jetée jusqu'à ce que l'on eût perdu de vue le 
Hoyal-Souverain , à bord duquel était le roi 
de France , et ce yacht royal tout doré était 
pavoisé des couleurs de toutes les puissances 
alliées. Souhaitons tous du fond du cœur que 
la nation britannique , noble et généreuse , per- 
siste y pendant plusieurs siècles , dans ces sen- 
timens d'union et de paix avec la France 9 qui 
de son côté , n'oubliera jamais ses procédés 
bienfaisans et magnanimes à l'égard des Bour- 
bons et des émigrés français. 

Louis vint descendre à Calais , accompagné 
de madame la duchesse d'Angouléme , cette 
princesse si respectable par ses malheurs et par 
ses vertus , et qui , comme une autre Anti- 
gone , se fit un devoir sacré de suivre toujours 
les pas d'un roi dans l'infortune. Louis avait 
aussi à sa suite un héros , le prince de Condé j 
et le duc de Bourbon. Le monarque et son 
auguste famille furent reçus avec de grandes 
acclamations et des larmes d'attendrissement ^ 
et il se montra comme un père qui retrouve 
ses enfans après de longues souffrances, (c Com- 
ment , dit-il, oublierais-je jamais cette ville de 
Calais -y toujours (idellc à ses rois. N'est-ce pas 
en mettant le pied sur ses rivages , que j'ai verse 
les premières larmes de joie ? » 

Le roi y après avoir excité les mêmes* trans- 
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ports d'allégresse dans toutes les villes qu'il Ira»' . 
versa dans sa route , pour se rendre à Paris , 
telles que Boulogne, AJbbevîUe, Amiens, etc., 
alla Se reposer quelques jours à Compiègne, 
Dans ce voynge il portail un habit Lieu , dis- 
tingué seulement par une plaque de l'ordre 
du Saint-Espril , et deux épauleltes. 

Madame la duchesse d'Angoulême , fille de 
l'infortune Louis XVI, était vêtue d'une simple 
robe blanche; sa tète e'talt couverte d'un petit 
chapeau à l'anglaise. Une expression de douceur 
et de tristesse, annonçait dans ses regards', 
ce qu'elle avait souffert. Elle ne cessait de ré- 
péter : « Que je suis heureuse d'être au milieu 
des bons Français ! » Helas ! ses vives afflictions 

ne tardèrent pas à se renouveler ; mais 

n'anticipons pas sûr nos nouveaux jours de 
douleurs et de désastres: nous n'y arriverons 
que trop tôt. 

La santé de Louis XVIII s'est toujours sou- 
tenue très-banne , si l'on en esceplc les at- 
taques de gouite auxquelles il est sujet, qui le 
gênent un peu dans sa marche, et l'obligent à 
porter des guêtres d';;toffe; ses traits ont éprou- 
vé peu d'altéraiion ; sa figure est belle et pré- 
venante ; on y retrouve cet air de bonté affa- 
blo qui caractéiisaitson auguste frère Louis XVI. 
àicau d'Hariivell cl ses belles dcpen- 
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dAncea» uaDS le comte du &ai;kîn;;liam , à seiiC 
lieuesdeLoiiJres , avaienic'ié ccdtis a noire roi 
j)3i'lepropri<?ta)re:dèsccmomcnt,S. M. en traita 
les liabiiaDS avec une extrême douceur; elle 
ail'-^ea toutes leurs charges , et ses liîenfaU» 
alJjieQt chercher le malheureux sous le chaume, 
et sécher partout les larmes de l'inforluné 1 
aussi, S. M. était-elle au milieu d'eux, cocume 
un tendre père au milieu de ses enfans. 
Louis XVIII prenait souvent le plaisir de la pro- 
menade à pied, et quelquefois ii cheval. Lors- 
que S. M. s'approchait d'une ville, traversait un 
village, on s'empressait de sonner toutes les 
cloches; Ics'hahitans se prccipiiaïent à sa rcQ- 
contrit, suivaient ses pas, en faisant t-'claler 
mille témoignages d'aumur et de vénération- 
Ce bon Prince eut le honliour , dans cette 
terre d'exil, mais hospiiaiiiirc , du posséder 
plusieurs des membres de son .'tuguste famîUcf 
Monsieur, comte d'Artois, le duc d'Angou- 
lême , le duc de Bcrry , cl AUdamë , ducbcwe 
d'AngouIême, qui prodiguaii au Roi, tous les 
■oins de la piéié fdialc. 

Le soir (lu l'arrivée de S. M. Louis XVIll â 
Boulogne , il y eut un concert chcx M. le comte 
de Casséja , Sous-Préfet, qui fut honoré de la 
présence de LL. AA. SS. le prince de Condé et 
le duc de Bourbon. M. Uédouin, jeune avocat. 
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chanta plusieurs coupicis remplis d'ex pression , 
analogues à Ja circonstance, et dont il avait fait 
les paroles et la musique. Les Princes en paru- 
rent touche's, et M, le duc de Bourbon lui fit 
l'honneur de l'engager à déjeuner pour le jour 
suivant. Le lendemain, lorsqu'il prit congé de 
LL. âA. SS. , ils lui tendirent la main qu'il 
voulut baiser, mais Us lui dirent avec cetie 
bont(î louclianle qui caracte'rise les Bourbons : 
« M. H(:douin , pourquoi ne nous embrasseriez- 
vous pas? les cceurs comme le vÙLre ne sont 
jamais trop près de nous. » 

Ce fut le 5 mai ( 1814 ) que Louis XVIII fit 
son entrée solennelle dans Paris, par la porLe 
Saint-Denis. S. M. y fut reçue par le Prcfi;t du 
département de la Seine, accompagne' des douze > 
Maires de la capUale , qui eut l'honneur de 
lui pre'senter les clefs de la ville, et de pro- 
noncer un discours où le sentiment était joint 
à l'éloquence. Pendant que le Monarque tra- 
versait les rues , ou n'entendait que des accla- ' 
mations , mêlées de sanglots et de larmes; que 
les cœurs vivement émus , ne pouvaient con- 
tenir. Une centaine de jeunes demoiselles qui 
étaient allées présenter leurs respectueux hom- 
mages et des fleurs au Roi et à madame la du- 
chesse d'AngouIênie, marcbaicnt au milieu du 
jpiubreux cortège; elles étaient toutes vêtues de , 



( 64 ) 

blanc, et l'une d'elles portait une bannière sur 
laquelle on lisait ces mots en grosses lettres : 
La providence nous rend les Bourbons. Vice 
le Roi! 

Le Roi était dans une calèche attelée de huit 
superbes chevaux blancs. S. A. R. madame la 
duchesse d*Angouléme , sa fille adoptive, était 
assise h côté de S. M. , et vis-à-vis , on voyait 
le prince de Condé, vieillard respectable à 
tant d'égards , et son illustre fils y le duc de 
Bourbon. S. A. R. Monsieur et son auguste fils 
M. le duc de Berry , étaient à cheval de chaque 
côté de la calèche. 

Des orchestres , placés de distance en distance, 
jouaient continuellement les airs patriotiques : 
F^içe Henri IV! Où peut - on être mieux 
qu'au sein de sa famille? qic. 

Lorsque le Roi fut sous Tare de triomphe 
de la porte Saint-Denis, une magnifique cou- 
ronne de fleurs vint, pour ainsi dire, descendre 
sur sa tête. En passant au marché des Inno- 
cens , S. M. eut la boTnté de faire arrêter sa voi- 
ture , pour recevoir le compliment des dames 
de la Halle; dans cet instant, un petit enfant 
présenta à madame la duchesse d'Angouléme » 
une corbeille de fleurs , et laissa échapper deux 
tourterelles , qui vinrent voltiger autour de 
S. A. R« 
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A deux heores et demie, Louis arriva i 
l'église Métropolitaine. Après le Te Dvum , 
S. M. fut conduite avec le même corlèye, au 
palais des Tuileries. En passant sur le lont- 
nfeuf, le Roi s'arrêta quelques insli.ns devant la 

tue de Henri IV". La d.ime Blanchard, aréo- 

ule, a'éleva en sa prtsence , dans les airs, 
l«nant un drapeau blanc, et lâcha des cotum- 
bes ; allef>orie pour aller annoncer la nouvelle 
de i'entrëc de Louis SVIII dans sa capitale, 
croyait devoir re^^ai der avec raison comme le 
préspgedc la paix. 

Un des premiers soins de ce bon roi fut de 
s'occuper du sort des soMals qu'un chef dominé 
par l'esprit frc-nctique des conquêtes avait fait 
tomber entre les mains des puissances alliées; 
en recouvrant leur lilicrlé , ils obtinrent encore 
des secours d un prince que depuis 

Louis XVIll pouvait-il avoir oublie' son ver- 
tueux et infortune frère, ce monarque btenfaî- 
saot, qu'une ra^e aveugle avait fait périr sur 
l'e'cbafaud ? Un citoyen estiiitabie , ancien avo- 
cat ^ M. Dcsclost^aux , acheta le cimetière de Lt 
Magdelaiiie, rù on avait enterré et couvert do 
cha I h; corps de L.'uisXVI et celui de Marie- 
Antoinette, aut-e victime de la fureur popu- 
laiie. M. DdscI >seaux conserva re!i{;ieusement 
encrinte où leposaient ces restes précieux, et 
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Ton prelcnd qu'ont aussi ëtc dëcouvcris ccui 
du jeuDC Qt malheureux Dauphin j mort dans 
la prison du Temple y et auquel on a donné le 
nom de Louis XVIL Aussitôt que le roi en fat 
instruit, il ordonna que l'on constatât l'authen* 
licite des dépouilles mortelles de Louis XVI et 
de son auguste épouse ^ on les déposa ensuite 
dans deux cercueils de plomb; sur le couver- 
cle de celui de Louis XVI fut attache une plaqué 
de vermeil , avec cette inscription : Ici est le 
corps de très-haut , très-puissant et très-ea^ 
cèdent Pritice ^ Louis XVI du nom , par la 
grâce de Dieu , roi de France et de Navarre. 

Sur le cercueil de Marie*Ântoinette on atta- 
cha pareillement une plaque de vermeil, avec 
cette inscription : Ici est le corps de trèS'^ 
luiuie , très-puissante et très ~ exccllerue 
Princesse Marie^AntoinettC'Josephe-Jeanne 
de Lorraine , arcliiduchesse d^AutiicIte , 
épouse de très-haut , très^puissant et très^ 
excellent Prince Louis ^ seizième du nonif 
etc. etc. 

Des honneurs funèbres furent rendus à ces 
augustes victimes le 3t janvier i8i5, anniver- 
saire de l'affreuse catastrophe de 1 795 , et Ton 
transporta leurs dépouilles mortelles dans les 
caveaux de Téglise Saint*Denis ^ lieu destiné 
depuis des siècles à la sépulturs de nos roisi 
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L'e texte de l'oraîson funèbre , prononcée dans* ' 
celte douloureuse cérémonie par M. l'évêque ' 
de Troyes (Boulogne) , était pris de ces paroles 
de David repoussant avec indignation les conseils 
de SCS amis, qui l'engageaient à se défaire de la 
personne du roi Saul : Ne inCerficias eum : ^uis 
enfin mt'tiet nianurri in Christum Domi/ii, et 
■sa/vus erit? i^ Gardez- vous de le tuer, car qui 
osera mettre la main sur l'oint du Seigneur, et 

I pourra se croire innocent?) 
[• Une passion grande et sublime régna cons- 
tamment dans le cœur de Louis XVI , cVtait 
iTaniour qu'il poitait à son peuple. A son avè- 
pemeni au trône , il remet à ses sujets le droit 
ie joyeux avc'nemcnt, ri^lablit les cours souve- 
raines que la voix publique redemandait, ga- 
rantit la dette publique contractée sous les rè- 
Hfignes prccédens , ordonne la visite des prisons 
Hn'Eiai, aBn de vérifier les motifs de l'arrestation 
Se chaque individu , et comme on lui conseil- 
lait de visiter quelques-unes de ces prisons, et 
de rendre lui-même la liljerie au^ prisonniers 
^■trop légèrement ou depuis tro]:^ long-temps 
^VSétenus : <i Faisons le bien , M. de Malesherbes, 
ït'pondil le vertueux monarque, mais faisons- 
le sans ostentation. " 
^- C'est Louis XVI qui a rendu nos hôpitaux plus 
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les ponts et les quais , adouci la rigueur de ï.i 
corvée pour les chcmiQS , aboli le droit de 
niain-murtcdans SC3 domaines* aliroi^e la ques- 
tion pri'paratoire dans loutc espèce de procé- 
dures criminelles , créé de nouveaux poni dans 
la Manche et la Méditerranée, etc. etc. 

Que de Lienfails il aimait à répandre sur les 
malheureux ! Durant les Livcrs rigoureux de 
177C, 1779 et 1789» il visita fréquemment, 
dans leur re'duii , tes plus pauvres Labïtans de 
Versaïtlcs, leur distribuant lui-même d'abon- 
dantes aumônes. 

Jamais bon prince ne fut plus économe de l'ar- 
geot de ses sujet». M. de Malesberbcs aucste qun 
pendant son ininiâtcre, il ne vit jamais orden- 
ncr ou approuver une dépense superflue. Il 
disait sans cesse à SCS ministres : « Soyons avares 
dij^iensateurs du trésor public; il est le pris des 
sueurs, et quelquefois des larmes du peuple. » 

Si quelquefois il parut indécis ei flottant quand 
Il fallait prendre un parti, iii en d'autres circons- 
tances, il sacrifia trop facileuient son avi» à 
cdui de son conseil , c'eM (|u'il ne craignait rien 
tant que de se tromper au préjudice de ses chcn 
tDJeu. M Quelle responsabilité, disait-il souvent I 
chacune de mes actions influe sur le sort de 
vingt-cinq million» d'bouanies.M ( Voyeil ek/bur> 
nul des DibaU, lâtS, 17 iaDvicr.) Commeu 
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eeton roi a-i-il été re'corapensi^ de ses Tenus? 
Loaïs XTIII, désirant consacrer, par un té- 
moignage public et solennel, la douleur que U 
France n'avait pu jusqu'ici faire éclater, e6 
qu'elle maDÎfesle aujourd'hui d'ane manière si 
touchante, au souvenir de l'horrible attentat» 
ft ordonné que le 21 janvier de chaque année, 
,nn service pour le repos de l'âme de Louis XVI 

irait céicbré dans toutes les églises du Royaume; 
que la cour prendrait te deuil , ainsi que les aOr* 
torite's civiles et militaires , que les tribunaux va» 
loueraient, et les théâtres seraient fermés. 

Non moins sensible aus peines des infortunés, 

rouk XVIII, en remontant sur son trône, en- 
voya de l'aident dans les douze mairies de Parts, 
pour être distribué aus pauvres. Non content da 
celte attention paternelle, il chargea encore l'es- 
limahle M. Hue,SDn premier vatetrde-chambre, 
de répandre d'ahoudan tes aumônes sar les indî- 
gens qui venaient l'implorer dans l'appartement 
qu'occupait ce fidèle ei dévoué domestique, 
qui se renferma volontairement au Temple, 
auprès de Louis XVI, sur lequel il a publié nn 
ouvrage très intéressant. 

La sœur Marthe, religieuse, dont l'active bien- 
iâisamce était un des plus puissans auxiliaires 
d'un Gouvernement réparateur et rempli de 

lontfi, fut présentée an roi le 1 1 novembre ( iS i4)t 
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â'nne tnaniêre qui rappelle les scènes attenârîs' 
ftantes et gaies dont la vie de Henri IV est scme'e. 
Elle était dans la galerie, sur le passage d<^ 
S- M. Monsieur , qui précédait le roi, et qui 
l'avait vue a Besancon, la reconnaît, et s'avauce 
vers elle. «Vous voilà, sœurMarihe, dit S, A. U.# 
en lui |>i-cnant la main! En ve'rite', vous êtes 
plus rraîcheque jamais :1a bienfaisnncc vous ra- 
îeunit. — Comme vous, notre amour, monsei- 
gneur. — Il est vrai que j'ai été si fêlé, que jo 
nie trouve rajeuni de tout le lemps que j'ai 
passe loin de la France. >' Fuis conduîsiint In 
lionne sœur aupri'â du roi ; « Ma sœur Marllic^ 
je vous présenie mon frère aîné , dit S A. K. — 
O Mrc, ô mon bon roi! s'écrie la sœur, émue cl 
embarra&scc.ily.a vingt ans que mes prières do- 
mandent ce moment au ciel : maintenant je 
mourrai conteoie. — Mourez cuuteate , sœur 
Marthe, repvtt le roi, mais auparavant, vivez 
long-temps heureuse. » 

Par quelle étrange fatalité tes militaires fran- 
çais, toujours si fitlachcs, si fidèles à leur roi^ 
ont-ils pu, dans ces dernïei-s temps» no point 
aimer les Bourbons, princes nobles, g<'norcux» 
guerriers, magnanimes? Mais le soldat français 
et plusieurs de leurs cliefs ont fuit plus que de 
6e livrer » des senlimcns peu favorables pour 
Ics meilleurs des pnacc«, ils ont tbondonné 
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i remonta sur le irone, 

ont viole le serment qu'ils avaieni fait île , 

mourir à son service; ils ont paru dédaigner. ] 

riionneur, qui, dans tous les siècles, fut leur 

noble partage. Et pour qui ont-ils oublié l'estime' 

œnérale dont ils jouissaient autrefois et qui , 

IJoutait à l'e'clat de leur bravoure? Pour un' ■ 

■■Iiomme obscur , se jouant de tout ce qu'il y a de 

plus respectable dans le monde, envablssant le 

pouvoir souverain par la perfidie, y renonçant- 

^Uiiand il a ravage toute l'Europe , et que tous' 

^Hes peuples sont armes contre lui; el revenant 

lènsuite par trahison, a l'aide dn mensonge et 

des plus grossiers subterfuges , s'emparer de 

nouveau d'un pouvoir qu'il avait juré d'aban- 

H^onner. Un grand nombre d'entre eux se de's- 

^Phonorèrentpourunbomme qui ne leur a jamais 

donne' de repos, qui les a fait combattre dans 

les re'gions bridantes du raidi, et au milieu des 

—glaces du Nord; qui a couvert la terre des ca- 

bvres mutilés de leurs camarades, sans daigner 

s'occuper du soin de secourir les blessés: 

il songeait moins à leur vie , à leur gloire , qu'il se 

Uvrcr à la funeste passion des conquêtes, elà s'éle- 

r au-dçssus des rois, sur lesquels il osait à peine 

liscrses regards, dans la poussière où il était ne. 

II est vrai que tous les militaires français ne 

lartagent pas l'erreur et h séduction de leurs 
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compagnons d'armes, et que plusieur* d'ùrt^^ 
eux montrent que l'honneur trouve toujours un 
refuge dans l'àme d'un vraî soldat. Mais quels 
sont Jonc les moiifs qui ont fait déserter tant 
de braves gens de ta cause la plus légitime ? 
Avouons-le avec franchise , un des principaux 
est l'inte'rct, passioQ bien étonnante dans le& 
grands coeurs. Ils um vu avec peine que la paie 
générale, ouvrage de Louis XVIII, obligeait do 
réduire l'armce à moins do moitié, et cependant 
«lie restait encore à deux cent vingt mille hom- 
mes ;ds ont fremî en se voyant réduits à la demU 
solde, et qu'on leur ôtait l'espoir, peut-être pen- 
dant plusieurs années, de parvenir aux grades 
militaires, objets de leur émulation. Mais l'Eu- 
rope est -elle destinée à un état continuel de 
guerre? Ne faut- il pas cju'elio respire enfin dans 
un meilleur oj dro de choses et que la paix vienne 
combler les voeux des peuple»? Alors les guer- 
riers doivent poser les armes, retourner dans lo 
âcId de leur faukîlle, y jouir de la considération 
que leur attirent nécessairement leurs exploits, 
et »'y livrer aux travaux de l'agriculture, aux 
ari», aux sciences et aux lettres. D'ailleurs 1& 
France, dans les circonstances où elle se trouvait, 
pouvait-elle tenir sur pied une armée trop con- 
sidérable 7 Son souverain arrivait dans un mo- 
in«atoù l'ËUl élûl obéré; les Ibnds du uéi 
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"Tôyal avaient été dilapides; il était t 
de solde aux militaires, et If s revenus venaient 
d'être conside'rablenient diminues par la réduc- 
tion du tcri'itoire. Nous le demandons à toute 
personne que n'aveugle point la prévention, 
LouisXVIII pouvait il agir autrement (ju'il a fait? 
Il a cousei-vé les pensions que les mi lilai les a valent 
si justement acquises, il en a acconlé d'autres; 
il les a maintenus duns leurs grades; il a adopté 
l'ordre de la léf^ion d'honneur; il a compose' sa 
maison milliaîrc d'une parue de la vieille garde, 
sous le nom de grenadiers-royaux; s'il a rétabli 
les compagnies des gardes-du-corps, mousque- 
taires , etc. , c'est parce qu'on avait pensé de tout 
temps qu'il étaitconvenabie que nos rots fussent 
entourés d'nne grande pompe : une autre consi- 
dération à ce sujet, c'est que les fds des bon* 
bourgeois avaient droit d'être admis dans ce» 
compagnies d'élite. 

Les nulitaires ranges exclusivement sous les 
bannières de Buonaparte, prétendent que 
Louis XVIIl ne leur a témoigné qu'une faible 
estime, et qu'à peine paraissait-il se rappeler de» 
exploits qui les avaient couverts de gloire. Une 
intinité de faits s'élèvent contre cette accusation 
et la détruisent d'une manière victorieuse. Nous 
«lions en rapporter les preuves, et en mémo 
ups des exemples de promesses autlieaitque» 
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et (le sermcDs sacres faits par les soldais et UH 
chefs et bicnlôt oublies. 

Le Gouvernement provisoire, avant l'arrivée 
de tioui.s XVIll, adressa aux armées fonçaises, 
le 3 avril i8i4» la proclamalion suivante : « Sol- 
dats, la France vient de briser le joug sous le- 
quel elle gémit avec vous depuis tant d'années. 

w Vous n'avez jamais combailu que pour la 
patrie; vous ne pouvez plus combattre que con- 
tre elle sous les drapeaux de l'homme qui vous 
conduit. 

" Voyei tout ce que vous avez souffert de sa 
tyrannie : vous ^tiez nagucres un million de sol- 
dat&i presque tous Ont péri; on les a livres au 
fer de l'ennemi, sans subsistances, snns hûpl 
taux; ils ont ctc condamnes à périr de mi 
el de Taim. 

M Soldais, il est temps de finir les maux 
la patrie; la paix est dans vos mains; la refa- 
serez-vous k la France disolce? Les ennemis 
mêmes vous la demandent. Ils regrettent de voir 
ravager ces belles contrées et ne veulent s armer 
que coDlrc votre oppresseur et le nôtre. Scriez- 
vous sourds à la voix de la patrie qui vous rap- 
pelle et vous supplie ?£llc vous parle par son 
Sénat ei surtout par ses malheurs. Vous ci« sc& 
plus nobles cofitns et ne pouvez appartenir U 
celui qui l'a ravagée, qui l'a livrée sans arme». 
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^^ns défense, qui a voulu rendre votre noqu 
Vipdicux à toutes les nations, el qui aurait peut* J 
fti^rc compromis votre gloire, si un homme, qaî 1 
■ ||'esl pris tnéme Français, pouvait jamais affai^J 
KJilii' riionncur de nos armes et la geuerosilé do I 
^Bos soMats. ■ 

Htt " Vous n'êtes plus des soldats de Napoléon J 
^K sénat et la France entière vous dégagent do ' 
^bos seirmens. » 

^Ê^" S fgfîé : ]e jir'ince de BÉnÉvent; François db 
^r Mo^TESgUIOUi jAtlCOURTjBEURNONVUXE; 

^P d'Alderg. 

^F L A B o s I E , secrétaire - adjoint 

K^ ihi Gouferncment provisoire, 

K^ A la même époque, le Gouvernement provi- 

P^ûire fit, le i^ avril, une autre a Ircsseàraroie'e 
jîançnisc, que nous crojoiis devoir placer icî; elle 
est forie de raison, et U est impossible de n'en 
j^lre jas frappe , ainsi que de l'estime profonde 

■Qu'elle proclame pour nos guerriers. 

^ ,( Soldais! vous neies plusàKapolc'on, mais 
vous êtes toujouis à la pairie; votre premier 
serment de fidélité fut pour elle. Ce serment est 
irrévocable cl sacre. 

(( La conslitution nouvelle vous assure vos 
honneurs, vos grades, vos pensions. Le se'nat 
tl le gouveruemcnl proùsoire ont reconnu vos 
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droits. tl$ sont sûrs que vous n'ouïilierez |)Si I 
vos devoirs. Dès ce moment, vos soulTrances et 
vos fatigues ccsseni Votre gloire demeure toute 
entière. La paix vous garantira le prix de vos 
longs travaux. 

tt Quelle efaît votre destinée sous le Gouver- 
nement qui n'est plus? Trnîne's des bords <Iu 
Tagci ceux du Danube, dcsbordsduNil àccul 
du Nie'per; tour-à-loar brùle's par les chaleur* 
du désert ou glaces par les frimas du Nord, 
vous éleviez t sans intérêt pour la France, une 
jîrandtur monstrueuse, dont tout le poids re- 
tombait sur vous comme sur le reste du monde. 
Tant de milliers de braves n'ont cié que les 
inatrumens et les viclimes d'une force sans pru- 
dence, qui voulait fonder an empire sans pro- 
portion. Combien sont morts inconnus, pour 
augmenter la renommée d'un seul homme? Ils 
ne jouissent pas même de celte qui leur ctaît 
duc. Leurs familles, à la fin de chaque campa- 
f;ne, ne pouvaient constater leur ftn glorieuse 
et s'honorer de leurs faits d'armes. 

« Tout est change'; vous ne pe'rîrez plus k 
cinq cenU lieues delà patrie, pour une cause 
qui n'est pas la sienne. Des princes nés Fran-.. 
Çai», ménageront votre sang, car leur sang est 
îe vôtre. Leurs ancêtres ont gouverné vos i 
très. Le temps perpétuait entre eux et oOl 
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long héritage de souvenirs, d'intérêts et d« 
services réciproques. Cette race antique a pro- 
duit des rois qu'on surnommait les Pères du 
Peuple. Elle nous donna Henri IV, que le» 
gtierriers nomment encore le Roi l'aillant , et 
que les laboureurs nomment toujours le bon 
Roi. 

« C'est à ses enfans que votre sort est confîe'o. 
Pourriez-vous concevoir quelques alarmes? Ils 
admiraient, dans une terre élrangère , les prodi- 
ges de la valeur française. Ils admiraient, en 
ge'missant , que leur retour fût suspendu partant 
d'exploits inutiles. 

« Ces princes sont enfin au milieu de vous; ils 
furent malheureux comme Henri IV, ils règne* 
roDt comme lui. 

„ Ils n'ignorent pas que la portion laplnsdis- 
tinguée de leur grande famille est celle qui 
compose l'armée; ils veilleront sur vous comnio 
sur leurs premiers enfans. 

rc Restez donc fidèles à votre drapeau. De 
l)ons cantonnemcns vous seront donnes. Il est 
parmi vous des guerriers qui, jeunes encore, 
sont déjà des vétérans de la gloire. Leurs blcs' 
sures ont doublé leurs années. Ceux-là, s'ils le 
veulent, iront vieillir auprès do leur berceau 
_avec des récompenses honorables; les autres 
tonlinueront à suivre la carrière des armes. 
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atcc toutes les espérances d'avancement et de 
stabilité qu'elle peut offrir. 

« Soldats de la France, que tous les senti-, 
mens français vous animent I ouvrez vos cœurs, 
à toutes les affections de famille. Revenez vivre 
avec vos pères, vos frères, vos compatriotes* 
Cardez votre héroïsme, mais que Tambitioa ne. 
le rende point funeste à la France, funeste â 
-vous-mêmes; et quelle n'en fasse plus un sujet 
d'inquiétude pour l'Europe enlière- ( i) *' 

Dans le même temps , quinze cents Français^ 
faits prisonniers par les troupes de l'empereur 
Alexandre^ dans différentes actions qui avaient 
eu lieu dans l'intérieur, entrèrent à Paris et fu- 
rent réunis sur le boulevard de laMagdeleine, 
vis-à-vis la rue Royale , et au milieu d'une foule 
considérable de spectateurs qui leur prodi* 
guaient les marques du plus touchant intérêt ; 
ils attendaient le sort qui leur était réservé, 
lorsque des officiers russes ^ précédés par un 
Français, se mêlèrent parmi eux , *et leur adres- 
sèrent ces paroles consolantes, suivies d'ap- 
plaudissemens universels : « Français, vous 
n'êtes plus prisonniers. L'empereur Alexandre 
vous rend votre liberté. Au nom de votre roi 



(i) Ce sage avis est devenu une prédiction pour Tave* 
nir« aiofti que nous le dirons dans la suite. 
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Louis XVITI, vous pouvez retourner dans lé 
sein de vos familles. Vii'e le Roi! » Aussitôt les 
cris de vive le Roi releniisseni de toutes paris; 
les soldats demandent d'une Toix unanime le 
drapeau blanc et la cocarde. L'un el l'autre leur 
sont offerts par des dames ; et à l'aspect de l'an- 
tique bannière française, ces braves prêtent 
serment de fidélité à Louis XVIII. Les mêmes 
officiers crièrent de nouveau : «Soldais, retour- 

(ez dans "VOS foyers , à moins que vous n'aimie2 
lieux entrer au service de voire roi; alors, 
mime les premiers enrôles , vous serez dans sa 
garde. Tous ces braves répondireni unanime- 
nienl : « Nous voulons servir le roi, nous lo 
jurons. H M. le comte Albert de Brancas fut 
liarge de les enrégimenter et de les casorner. 
'■ Le cœur paternel de Louis XVIII lui inspira 
1 lettre suivante , adresse'e à l'empereur de Rus- 
pe, dès le mois de février 1814 : « Le sort des 
"armes a fait tomber dans les mains de Votre 
Majesté impériale, plus de cent cinquante mille 
prisonniers; ils sont la plus grande partie Fran- 
çais : peu importe sous quels drapeaux ils ont 
servi ; ils sont malheureux ; je ne vois parmi eui 
que mes cnfans; je les recommande à la bonifj 
de Votre Majesté Impériale; qu'elle daigne con- 
sideVer combien un grand nombre d'entre eux 
: déjà souffert, et adoucir la ri,i;ueur de leur 
Iprt. Ptûbseot-ils apprendre qucleur vainqueur 
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est Tami de leur père! Votre Majesté ne peut pas 
me donner une preuve plus touchante de son 
amitié' pour nioL ^ 

Voile des paroles que les Français n'ont pas 
entendu depuis vingt- quatre ans, remarque 
judicieusement un des rédacteurs du Journal 
des Débats ; voilà des sentimens qui ne peu* 
vent sortir que du cœur d'un monarque légi- 
time. Le sort de nos prisonniers a-t-il jamab 
excite rintérét de l'usurpateur? S'en est il oc* 
cupé jamais ^ si ce n'est pour reculer l'époque 
de leur délivrance par mille chicanes diploma- 
tiques? Combien de milliers de Français, de* 
puis quinze ans ^ ont péri dans une terre étraq* 
gère, implorant en vain sa protection? Ahl 
cest qu'il n'était paS le père du peuple ^ parce 
qu il n'en était que le conquérant (i), et non 
le souverain. 

Avant de quitter la Grande-Bretagne, Louis 
XVIII demanda et obtint de S. A. R. le prince* 
r^ent la liberté de tous les prisonniers de 
guerre français détenus en AngleterrCi sans 
distinction. 

Tous les Bourbons partagent l'estime que \û 
roi ne cesse de manifester pour les guerriers 
français. 



M« 



(i) Il nWait point conquis la France; mais il T 
trompée , séduite et enchaînée. 
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B (îe l'entrée de Monsieur, comta d'Ar- 
tois, qui renipiit d'alli-gresse toute ]a capitalâ^ 
et les Ii^ros dont elle s'honore, le rnaré^ 
chai INey porta la parole au nom tie ses frères 
d'armes les niaréchauK de France : « Monsieur, 
BOUS avons servi avec zèle un Gouvernement qtû 
sous commandait au nom de la France, V. À. et 
S. M. verront »vcc quelle fidélité et avec quel 
dévouement nous saurons servir notre roi l''gi- 
time. M Toute ia France n'a que trop vu le cou- 
^Uraire. 

^■^ Monsieur répondit : n Messieurs, vousavez 
^BUuatré Ie6 armes f'iançaises , vous avez porté 
^■Uqs les contrées les plus éloignées la gloire 
^Ebl Dooj français; à ce litre, le roi revendique 
Ions vos exploits ; tout ce qui a clé fait pour 
)a Friince, n'a jamais été étranger au roi. » 

IV1. le maréchal prince Berthier , n^ajor-géné- 
ral des armées, envoya de Fontaînehleau , le ii 
^^vril, son acte d'adhésion conçu en ces ter- 
^■pes : « L'armée essentiellement obéissante n'a 
Haas délibéré ; elle a manifesté son adhésion 
quand son devoir le lui a permis. Fidèle à se; 
Sermens , l'armée sera fîdèlc au prince que U 
nation française appelle au trône de ses ancê* 
très. J'adhère , pour moi et pour uion état-ma- 
jor aux Qrtcs (lu sénat et k cçux du gouvcr- 
■ctoent provisoire. » 

G 



he roi étant nrrivc à Cooipicgne , Ib preniier 
mai tSi/) , dit .'I messieurs les marochnax ett 
officiers-(;ënérnui:„ Messieurs, je suis heureux 
de me trouver au milieu de vous; et il ajouta 
■vec sensibilité' : " J'espère que la France sera 
désormais assez heureuse pour n'avoir plus be- 
soin de vos talens; mais dans tous les cas , ( en 
se levant , et d'un ton de gain; noble <^ui rap- 
pelait?un descendant de Honri IV) rout goul- 
t«ux que je suis , je viendrai me mettre au mi- 
lieu de vous. H 

Od servit le diner à huit heures, et le roi fit 
riionneur aux maréchaux et aux généraux de 
les invitera se mettre à tahle, et les fit placer 
à sa droite. Au milieu du ropas^ le roi prit ua 
verre de vin, et dit aux illustres capitaines ses 
convives: Messieurs , buvons à tarmée. Après 
le dîner, le roi retourna au salon , et fit encore 
asseoir à «a droite messieurs les nurifchaux et 
généraux. Ces illustres guerriers paiiireni siu- 
gulîèrcmcDl louclu^ de cette bonié du souve- 
rain : ils se rappelait^nt quclcci'dcvantenipereur» 
Btins égard pour leur âge, leurs travaux et leurs 
blrssures, les forçait }isc tenir debout devant lui 
de» heures cniîcres , comme s'il eût clierché le 
respect dan» tes maux qu'il faisait souflrir h ses 
serviteurs: mais on n'est jamais plus exigeant 
que lorsqu'on nVtt point fjit pour des hon- 
neurs ettraordinaires. Le roi donna des preu\'et_ 
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l'ttHe excellente mémoire. Il dit au mare'cV 
Morlier:)! Monsieur le maréchal, lorsque nous 
n'étions pas amis, vous avez eu pour la reine ma 
femme, descgards qu'elle ne m'a pas laissé igno- 
j'cr, etje m'en souviens aujourd'hui, "S'adressant 
aumaréchal Marmont: u Vousavezété blessé en 
Espagae, lui dit-il , et vous avez pensé perdre 
unLras? — Oui, siie, répondit le maréchal; 
mais je l'ai retrouvé pour le service de voire 
majesté. * Tous les maréchaux et les généraux 
présens , Macdonald, le prince de Neufchâtel 
(Benliier), Ney , Moncey, Serrurier, Brune, 
ohlinrenl pareillement des paroles gracieuses 
du l'oi. Pénétrés de reconnaissance , ils se disaient 
tre eux : // 'verra comme nous le sentirons f 
tlis sommes à luipour la vie. 
^ Le prince de Neufchâtel, quand S. M. arriva 
à Coriipiègne, lo harangua au nom de l'armée: 
M Sire, dît-il, après vingt-cinq ans d'incertitude 
d'orage, le peuple français a remis de nou- 
u le soin (le son bonheur à celte dynastie 
le huit siècles de gloire ont consacrée dans 
lisioire du monde comme la plus ancienne 
li ait existé. Comme guerriers et comme ci-' 
ijens, les maréchaux de France ont été portes 
ir tous les moiivemens de leur âme à seconder 
t élan de la volonté nationale. Conlîance ab* 
dans l'avenir, admiration pour la gran- 
:ur dans l'inFortune , tout ^ jusqu'aux aoiique^ 



^ 
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MtlTenîrt, Concourt h exciter dans nôS gtiet* 
rîcrs, consianssoulicnsdel' (feint lies armes fran- 
çaises , ces transports que V. M. a vu éclater sUr 
son passage. Dcjà.sire, Ics acceos de Itiup re- 
connaissance vous avait'nl -prvCi'àé. Cointnent 
peindre IV'molion dont ils fur(;ni p(?ndtrcS, en 
apprenant avCo (jucl louchant inte'rét V. M,, ou- 
bliant ses propres malheurs, ne semblait dcpui* 
long- temps occupée que de ceux des prison- 
niers français? Peu //;)/îo;fe , disait-elle , au 
ihagnanimc Alexandre , Sous çiicls' drapeaux 
tes cent cinquante mille prisonniers ont servi; 
ils sont malheureux^ je ne vois parmi eux 
^ue mes enfans. A ces paroles mémorables que 
le soldat redit au soldat, quel Français pour- 
rait me'connaître le sang dii grand Henri qui 
nourrissait Paris assiégé? Comme lui son illustre 
fits vient réunir tous les Français en une seule 
Èiniillê. Vos armées, sire, dont les maréchaux 
sont aujourd'hui l'organe , se trouvent heureuses 
d'<!lrc appelées par lo\ir dévouement et leur 6dé- 
lîléîi seconder d'aussi généreux efforts. » 

Le ïloi repondit, qui! voyait avec plaîsîr, 
les marccliaux de France, et qu'il comptait sur 
le» Schtimcns d'amour et de fîdélilé qu'ils ei- 
prirafticnt au nom des armées françaises. S. M. 
se fit nommer alors chacun des Maréchaux , et 
leur dit de* èaxM* ftiusî hoUOrablu que pteioe* 
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de bonté. Le Roi se leva ensuite , pour leuf 
donner une marque deconâldcratïon, quoique 
souS'raDt de la goutte j et au niomeni où sea 
grands officiers s'approchaient de lui , pouc lui 
_donner la main , S. M. saisissant le bras des deux 
^arëcliaux qui étaient les plus près de sa per- 
Ipnne, dit avec effusion de cœur : k C'est si^r 
eus, Messieurs les Maréchaux, que je veux 
oujours m'appuyer- Approcliez et entoureï- 



, Le i5 mai suivant, les Colonels de l'armée 
lurent présenU-'s auUoi, parM. leducde Duras, 
premier gentillionmic de la Chaaibre ; M. le 
chevalier Allain , colonel, commandant de la 
Légion d'Honneur, l'un des plus anciens colo- 
nels de l'arracc , improvisa le discours suivant : 
n Sire, organe des Colonels de l'anne'e , je viens 
déposer aux pieds du trône , l'hommage sincère 
de leur respect et de leur admiration pour les 
iiaules vertus de V. M. Les Colonels qui ont la 
^vcur insigne de paraître devant V. M., ont ■ 

; par tous les grades, pour arriver à celui 

[m'ils occupent ; tous ont appris à obe'ir avant 

p savoir commander , ce qui doit être, pour 

'T. M., un gage sacré de leur obéissance et de 

leur dévouement à leur Souverain légliime, 

auquel ils jurent une fidélité inviolable^ ils fe- 

nt plus encore, Sire , iU reporteront dans les 
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rangs des soldats , l'araour paternel que V. M. 
ne cesse de leinoîgner à sa famille militaire, et Je 
bien qu'elle dc'sire leur faire , et ces soldats 
«c'cricront encore avec nous : P^ife le père âe 
l'armée! Vive àotre Roi légitime! » 

Le Monarque re'pondit : " Je reçois avec 
plaisîi' l'expression des sentimcns des Colonels 
de l'armée ; ils peuvent compter sur ma protec- 
tion , comme je compte sur leur bravoure , et 
l'espère qu'ils me serviront avec la même fidé- 
lité qui les a lionorës jusqu'à ce jour. » 

Pouvatt-ou s'attendre qu'un si bon Prince, 
aimé de tous ceux qui connaissaient ses vertus, 
( et le nombre en était immense ) serait tout-ii- 
coup indignement trahi; que ceux m<!mes qui 
lui avaient juré les sentimens les plus purs , les 
plus inviolables , seraientles premiers à manquer 
À leurs sermens et à se dticlarer ses ennemis 
Bcliarnéa. Une révolution aussi cMraordîoairo 
ne peut que couvrir de honte les Français qui 
l'ont occasionnée i elle déshonorerait la Nation 
entière, si elle n'avait été l'ouvrage d'un petit 
nombre d'intrigans , assez malheureux pour 
ignorer les seniimens qu'on doit à la patrie, 
qui se considèrent seuls dans les évènemens , et 
eurent l'adresse perfide d'engager des milliers do 
citoyens^ se rendre aussi coupables qu'ils l'étaient 
eux-mC-mes. D'autres tailliers d'ùuies iVoidcs uu 
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, se trouvent entraine<es> souvent k 
savoir pourquoi, à suivre de dangereux et fu- 
nestes exemples. 

Buonaparle avait ete' très-bien reçu dans soa 
lie d'£lbe; il y menait une vie tran<juille et 
agréable, et s'il avait e'ié assez sage pour renoncer 
réellement au pouvoir suprême , il eût coulé des 
jours beureus , s'il est possible qu'ua despote , 
un tyran, soit sans remords. Son or'gueil jouis- 
i8.iit d'ailleurs, de la satisfaction de faire le petit 
«ouverainXe 4niai( i8i4)iaumalin,undctacbe- 
ment de troupes ( c'e'iait une partie de sa vieille 
Carde, qu'on lui avait permis d'emmener ) dé- 
barqua d'une frégate anglaise, et apporta dans 
la ville de Porto-Ferrajo , capitale de l'île, ua 
i^rapeau envoyé par le cî-devant Empereur, et 
qui fut à l'instant arbocé sur le fort de rËtoile, 
au bruit de plusieurs salves d'artillerie. Ce dra- 
peau e'taitsurun food blanc, parsemé d'abeilles 
avec les armes de lîuonaparie (sans doute l'Ai- 
gle ) réunies à celles de l'île, par une barre 
rouge en diagonale. Peu de temps après, Buo- 
liaparte descendit à terre avec toute sa suite ; il 
fut salué par l'artillerie de la forteresse et celle 
des forts , de cent un coups de canon : la fré- 
gate anglaise répondit à celte salve , par vinfjl- 
quatre coups. Buonaparte était vêtu de l'habit 
d'uniforme de colonel des chasseurs de la Garde» 
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îl portaîtUBe decoralioo particulière en ari 
il avait un chapeau rond avec une cocarde 
i/a/ic/ie (i). (Dans un endroit de sa route, à so» 
pnssagR à Orgon, les paysans l'aTaient même 
forcé décrier: /^/le/e Tïoi'/) Il paraissait jouir 
de la meilleure santé. A son entrée dans la ville, 
les troupes étant sous les ariDCS , il fut reçu par 
les différcmcs autorite's, par le clcrg'^ cl un grand 
nombre d'habitans que la curiosité avait attiras 
à ce spectacle. Après une courte Larangue , le 
Maire lui présenta les clefs de la ville, fiuona- 
parte se rendit ensuite, avec son cortège uiilî- 
laire, civil ei eLcIcsiastiqucà la Caihédraic, où 
l'on chanta le Te Deum. A U sortie de l'église, 
il fut conduit au palaU de la Mairie , qui était 
provisoirement destine pour son liabitation. U 
j fut de nouveau compUmenté par les autorités 
et les employés supérieurs ; il parla à chacun 
avec gaîtc, et fil diifiireotes questions relatives 
au pays. On remarqua entre autres ces paroles : 
« Lorsqui' j'eus la certitude que la guerre ne se 
faisait plus H la France, mais b moi, j'étais trop 
attaché à cetEtat, pour ne pns faire tout ce qui 
lui était plus convenable. L'abdication du trône 



(i}tJn auleurdit que, semblable à la cocarde gSuoîse, 
rite élail rouge au milieu et blanche autuiir, mais qu'os 
avait ajouté troii abeilles jaunes cd or sur le bla 
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l»i pour moi, \m l^r sacrifice^ si elle doit ém 
fitile à la France ; j'ai abdique de bonne TO-* 
lontc. n ( Ceci ëtail bon à dire dans File d'Elbe.) 
Aproa aToir visite k cheval , les piîncipaux 
endroits de rtie y dont il fut mis en possession 
par les x>fficiers Autrichiens, et toujours accom-- 
pagne de deux Commissaires des Puissances 
JlHî^s ( les autres l'avaient quitté au moment 
q[u'il s'embarqua en France , à Saint-Rapheau ^ 
dans le même port où i) avait débarqué à son 
retour d'Eg}'pte, il ne resta aveô lui, que le 
c^mmîfifiaire anglais et le commissaire autri- 
chien ) , il donna un grand dîner à toutes les 
<niumté$* Ii0 même jour y on publia la procla- 
action auîvante, au nom du général de brigade 
Dalesme : 

« Habitanrde File d'Elbe , les vicissitudes hm- 
inaines ont conduit au milieu de vous , l'empe-* 
x^rlVapoléoiifetson propre choix vous le donne 
pour Souverain. Avant d'entrer dans vos murs,. 
"^(Av^ûuguste et nouveau Monarque m'a adressé 
Jes parolessuivantes , que je m'empresse de vous 
faite connaître , parce qu'elles sont le gage de votre 
bonheur futur : — Générai , j'ai sacrifié mes 
droits aux intérêts de la patrie , et je me suis ré- 
servé lasouverainetcetla propriétéderUed'Elbe j 
doutés les Puissances ont consenti à cet arrange* 
n€iH.Faîies comftakrc ce nouvel état de choses 
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aux babitans, et le choix que j'ai faille Umr 
île pour mon séjour, en consîderallon de la 
douceur de leurs mœurs et de leur climat : 
dites-leur qu'ils seront l'objet de mon intérêt 
le plus vif. — Habitans de l'île d'Elbe, ces pa- 
roles n'ont pas besoin do commentaires .■ elles 
formeront voire desline'e, L'Empereur vous a 
bien juges : je vous dois cette josûce, et je vous 

la rends '. » 

Disons un mot sur l'île d'Elbe, Sa circonfé- 
rence est, tout au plus, de vingt-six lieues » et 
sa population s'élève à peine à douze mille âmes. 
Le sol est aride et pierreux; l'agriculture y est 
peu de chose , mais les vignes y sont belles ; les 
raisins d'une excellente qualité, cl l'on en fait 
de Irès-boH vin. Ses rochers contiennent Ai 
cuivre, du fer, de l'eiain et du plomb. Elle a 
des carrières ce'lèbres d'un marbre fort estime. 
On y trouve la pierre d'amianthe , dont les fila- 
rocns soyeux et incombustibles se filent , et dont 
on fait des nappes , des serviettes, etc. , que l'on 
blanchît en les jetant au feu. L'île n'a point do 
rivière , mais elle est arrosée par une infinité do 
ruisseaux , produiu de source d'une eau trt«- 
bonne, et qui ne tarit jamais. Au nord-ouest 
de l'île, on trouve beaucoup de curad. Les 
Elbois sont d'une taille ordinaire et bien fatlS; 
Us luiHent marins, s'adonnent à U chaase» à h 
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btcliCj sont rotustes et courageux. Le costume 
^des feinmes se compose d'un chapeau de paille 
Kftoire, d'un corset blanc, et d'unejupe courte, 
trouge ou bleue. On ae peut pas dire qu'elles 
soient jolies, mais elles sont sages et boi 
ménagères. La vie de ces Insulaires est ordinal- I 
rcmenl frugale, et leur commerce se re'duit II 
peu de cliose. L'île renferme deux villes : Porto- 
Ferrajo et Porto-Longone , et quelques bour- 
gades et villages. 

Quelle différence de cette souveraineté si 

, bornée, b celle dont avait joui Buonaparte com- 

pose'e de quarante millions dames ! Mais it 

Lp'étaii que trop vrai qu'il ne méritait ni l'une 

^i l'autre. 

Cène fui que le 2G mai que le reste delà vieille ' 
bîarde qui s'était associée au sort du fameux 
fexile', arriva à l'île d'Elbe. Elle avait traversé la 
prance, faisant autant admirer l'excès de son 
Ltttachemcntpour Buonaparte , que la complaî- 
EMiice des Puissances Alliées. Ces soldats traver- 
sèrent le Mont-Cénis , passèrent à deux lieues 
de Turin , et vinrent s'embarquer à Savonne. 
Le jour de leur arrivée dans l'île, fut un jour 
fie fête pour les militaires et pour les habitans. 
Buonaparte ne larda pas ù se livrer à la pas- 
Don qu'il avait d'élever des édilîces, des mo- 
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numens, non pour faire jouir ses contempo- 
rains de plus (le commoiUles ou d'agremcns, on 
se Iromperait beaucoup, si on lui prêiaît des 
imentions aussi louables; il ne voyait, par-là, 
qu'un moyen de plus d'illustrer son nom , et 
de redoubler sa gloire dans la postc'riic. Le 
monde aurait été trop heureux, s'il n'avait pas 
eu encore l'ambition des conquêtes! 

Quoi qu'il en soît il embellit la ville capitale 
de ses petits états , il fit applanir et border d'ar- 
l>re« transportes d'Italie, des chemins dans l'île 
d'Elbe, renverser des rochers qui nuisaient à 
«es plans, élever des casernes, de vastes écuries, 
un palais, bâtir de jolies maisonsdccampagne> 
et former, comme par enchantement, des jar- 
dins dans des lieux autrefois arides, fertilisa 
par des terres fécondes apponc'cs à grands frais. 
On le voyait au milieu des ouvriers , présider à 
leurs travaux , et les encourager par des r<5com- 
penses. Il est e'ionnanl combien d'ouvrages fu- 
rent cntrpprisct acbcvifs en moins de dix mois. 

Etait ce là son unique occupation ? Eciairaït- 
il son esprit par la lecture des philosophes nn* 
ciens et modernes qui lui auraient dunnt! des 
leçons d'humanité, tout cnluinpprcnantqu'un 
tyran est un monstre odieux , et qu'un roi ne 
^^gnc que pour faire le bonheur de scspcupltt? 
Songeait-il k écrire les Mémoires de sa vie,< 
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)'U l'avait promis en partant de Fontainebleai^ 
t où la vorîlc, peut-être même le remords, 
' l'aurait force de condamner la plupart de s«i 
actions 7 Non , il était incapable de se conduira 
d'une manière si estimable ; il ne songeait qu'à 
se rendre encore plus criminel qu'il l'avait été ; 
il roulait dans sa tête les projets les plus ambi- 
tieux, et mettait en œuvre de sourdes intrigues 
pour les effecluer un jour, sans prévoir que leur 
exécution e'talt impossible, et qu'il allait courir 
à sa perte. Maïs l'ambition et la vanité sont des 
guides bien dangereux. 

Il commença par faire partager ses sentïmens 
& Joachim Murât, qui re'gnait b Naples par la 
grâce de Napoléon ; il lui repre'senta que le 
congrès assemblé à Vienne , ne le laisserait pas 
occuper paisiblement un trône que réclamait 
Ferdinand IV , le légitime possesseur , et que les 
anciennes dynasties des rois pouvaient se flatter 
d'obtenir la préférence, depuis que lui, Buona- 
parle ^ n'c'tait plus en état de leur faire la guerre' 
avec un succès assuré. Il ajouta que la conduite 
du congrès avait mécontenté l'Allemagne , es 
principalement l'Ilatie, en de'pouillant des sou- 
verains pour favoriser l'injustice des autres, et 
en augmentant les forces des grands états aux de- 
viens de ceux que recommandait seule leur faî- 
i rappela ce qui venait de se passer 



4 



(94) 
BU sujet àe la Pologne, de la Saxe, des repu* 
})liqucs de Venise ctde Gcnes,eic, Illui fit dîrfl 
qu'il était facile de soulever l'Italie, de s'en assu- 
je'tir plusieurs provinces, en la flânant de l'os- 
poir chinicrique delà liberté, dii l'indrpondance, 
ce leurre avec lequel on séduit les peuplts. Il 
lui fit envisager qu'eu couibinanl ses niouvc- 
mens avec la rt'volmion qu'il allait exciter etl 
France, ils parviendraient l'un et l'autre à s'af- 
fermir sur le trône, malfjrc toutes les forces que 
les monarques reunis au congrès pourraient met- 
tre sur pied. C'est ainsi que la passion aveugle 
ceux qui prennent désillusions pour des riîali- 
te's. Ces négociations (étaient traitées dans le pliu 
grand secret, et Ics'sœurs de Buonaparte, qui 
paraissaient venir dans l'ile d'Elite, pour passer 
quelques Jours avec leur illustre frèic , en 
étaient les piincipanx agens. 

La conspiration ourdie en France, ne se 
tramait pas avec moins de precaïuion et de 
secret. Elle commença à se former dûs le moîs 
d'aoï'it i8i4> Les chefs avaient joué les premicrï 
rôles sous le fîouverncment de Buonaparte; et 
au mo^en de l'argent que savait leur faire passer 
le souverain de l'île d'Elbe, qu'il avait emprunte, 
dit-on, des Chinois, ilsscprocuraicntdcsaffîdes 
qui les servaient avec zcle> sansconnaîtren 
moins tous les pnncipaux auteurs de )a c(^ 
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rsiîon. Ils eurent la perfide adresse de faire diri- 
ger vers le midi de la France, les vieux re'f;i- 
nicns qui étaient les plus ailache's àBuonaparte, 
sous lequel ils avalent combattu avec gloire pen- 
dant un grand nombre d'années. Ils répandaient 
sourdement mille faussetés tendantes à calom.- 
nier le saj'e gouvernement de Louis XVIII , qui 
se proposait, disaient-ils nijste'rieusement, de 
faire rentrer les émigrés dans leurs biens, de 
rétablir les dîmes, les corvées: ces mensonges 
passaient de bouche en boucbe i et ceus qui 
n'approfondissent rien , qui croient tout sans la 
moindre preuve, les regardaient comme des vé- 
rités incontestables ; quoique le roi eût souvent 
prolesté qu'il maintiendrait l'irrévocabililé des 
ventes des biens nationaux , et qu'il ne change- 
rait rien aux principales et bonnes lois faites 
pendant son absence. 

Les chefs de la conspiration, résidant à Paris, 
choisirent pour leur réunion mystérieuse un 
des quartiers le plus isolé de la capitale; ce fut 
chez un riche manufacturier du faubourg Sain t- 
Antoine,que se tenaient de temps en temp» 
leurs assemblées nocturnes. On y soupait, et le» ' 
convives portaient la santé du Père la Violette, 
mot de ralliement qui leur servait à se reconnaî- 
tre. Dans d'autres occasions, où se réunissaient 
plusieurs militaires, les inities laissaient cnirc 
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3 coDviircs une place vide ; ils proposaient «tt 
loasi au Père la Violelle , on l'acccpiait ^ 
riant, comme une [<l;iisunteiie. Rien ncanmoicu 
Dotait plus Si-rieux. Od avait d'abord eu desscîa 
que, U conspiration éclatât dans te mois d'oc- 
tobre iSi4î mais les mesures ne paraissant point 
encore assfz bien prisi s, on n solut d'co reculer 
le dénouement jusqu'aux premiers mois tU 
l'aD[iec suivante. 

Les agcDs qui se réunissaient dans le faubourg 
Saint-Antoine e'iaiciii p<'u nombreux, mais ÎU 
iai»aiciit agir une multitude de subalternes, 
dont ils étaient si\rs du dévouement et de la 
discrétion. Pour corrcsp"ndrc directement avec 
nie d'Elbe > sans craindre d'eue diicouverts^ ils 
faisaient demander par de prétendus conituis^ 
marchands, des passe ports pour l'Italie , et 
de-là ils se rendaient à Porio-Kerrajo, aiuitî* 
d'échantillons de dlfTercntes eiulTeit, comme s'd 
ne s'était agi recllomeni que de dtibitcr du drap 
ou des pièces de soie. Ces faux commis e'tjtienl 
de« officiei-s supérieurs, qui revenaient à Parts 
rendre compte de leur mission , et de» nouvelle* 
vues du seifineur de l'tle d'Elbe. 

Ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que W 
«Ccret de la conspiration ne fut pas toujoun 
bien garde; il en transpira m(!mc queir 
■B journal anglais, dans le mttii de ftiv] 
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i. que Buonaparte allait quitter sonilÈ; et 
la police n'en prit pas le moiodre ombrage I 
Etait-elle dans l'erreur, ou bien son ignorance 
«•tait-elle affectée? Le mol de ralliement de 
J^ére la f^iolette cessa d'être un mystère ; cette 
Jleur des champs ne servit plus de parure k la 
ieaulé; elle devint le signal de projets sinistres, 
du meurtre et du carnage; ceux qui en portaient 
des bouquets, s'annonçaient pour des 'conspira- 
teurs. On vit un soir le parterre de la comédie 
française exiger que les dames des premières 
loges jetassent ces fleurs qui avaient perdu tous 
leurs charmes aux yeuï des personnes instruites. 
Quelque temps avant l'arrivée de l'usurpateur 
à Paris , l'argent était distribue' sans crainte dans 
les classes les plus pauvres, certains cabarets 
leur e'taient ouverts gratis , et on leur insinuait 
de témoigner hautement le de'sir du retour de 
Buonaparte, si elles voulaient vivre dans l'ai- 
sance. Des foules d'enfansparcoururent alors les 
rues des faubourgs, et même celle de la rue 
Saînl-Honoré , en cyXini -vive V Empereur ! ha. 
police continua de garder le silence. Quand 
l'usurpateur fut de retour à Paris, une foule de 
déguenillés, aux gages des meneurs, courut au 
jardin des Tuileries pour saluer l'illustre chef 
des intrigues , et tenait ses mains ouvertes der- 
. rière le dos , afin que les amis du nouvel ordre 
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de clioses , y glissassent la pièce blanctie, pro« 
porlioanée à la mise plus ou moins misérable 
de ces soutiens du trône de la tyrannie» 

D'autres agens^ étrangers à ceux-ci, faisaient 
des vœux pour le renouvellement du règne im« 
përial, celaient les jacobins. Ces gens -là redou- 
taient la monarchie des Bourbons y parce qu'ils 
craignaient qu'elle ne fit rechercher les hommes 
révolutionnaires qui s'étaient le plus distingués 
dans les jours de deuil et de sang que la France 
n'oubliera jamais ; dès que les proclamations de 
Bupnapartc commencèrent à se répandre, ils s'en 
munirent d'un grand nombre , se rendirent dans 
différens départemens, et les placardèrent en 
secret dans les villes et les bourgs , a6n de pré* 
venir les esprits et d'exciter à la révolte contre 
le gouvernement légitime. Un des agens de cette 
secte odieuse, faillit être assommé dans le dé* 
partementde i'Âube, il n'échappa à une mort 
certaine que par un de ces hasards qui quelque- 
fois protègent les scélérats. 

Le souverain de l'île d'Elbe crut toucher h 
l'instant où il allait lui être permis de manquer 
aux engagemens solennels qu'il avait contractés. 
IiC a6 février 18 iS, à une heure après-midi, 
toute la garde du ci-devant empereur reçut Tor- 
dre de s'apprêter au départ Jusqu'alors per- 
sonne , dans riic, n'avait eu connaissance de ce 
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l^ai se prëpamit. On avait Tu-seulement que, 
'depuis plusieurs jours, il y avait eu ordre de 
mettre un embargo général sur tous les bAiimens 
stationnes dans le porl. Les soldats s'imaginaient 
qu'il s'agissait d'aller à Naples. A quatre heures 
tlusoîr, tout le monde e'tait embarqué: la petite 
floti lie consistait dans !e brick r/raco/i^/a/jf^nom 
qui aurait dû faire faire quelques réflexions à 
Buonaparte); ce brick portail vingt-six canons ; 
!e chebeck \ Etoile; la Spéronade ( petit bikii- 
nient) la Caroline; le brick marchand fran- 
çais le Saint-Esprit, qui se trouvait de relâche 
à Porto-Ferrajo, et qui fut nolise' pour l'expé- 
dition; deux bâiimens de Rio et une petite fe- 
louque d'un négociant elbois ; en tout six trans- 
ports. Quatre cents hommes de la vieille garde , 
grenadiers, chasseurs, canonniers, furent em- 
barques sur le brick, et les comtes Bertrand et 
Drouot, elles principaux officiers qui l'avaient 
fiulvi dans l'île, accompagnèrent Buonaparie 
sur ce brick; deux cents hommes d'infanterie ^ 
cent chevaux légers polonais , et le bataillon de 
flanqueurs de deux cents hommes, montèrent 
les autres bâtimens. 

Comme Buonaparte n'a jamais été avare de 
promesses et de mensonges, il avait donné à sa 
vieille garde l'assurance d'une fortune qui com- 
blerait ses vœux; entre autres, en arrivant à 



Pflt'îs, chacun d'eux <le^ait avoir une pensioB 
viagère de trois cent cinquante francs, à pren- 
dre sur la cassette de S. M. Impériale. 

Le gonéral Lapi , chambellan de Buonaparte f 
et qu'il laissait gouverneur de l'ile d'Elbe , répan- 
dit la proclamation suivante, curieuse comme 
pièce historique , et par le ton qui y rpgne : 
« Habitans de l'Elbe, notre auguste souverain, 
rappelé par la Providence dans la carrière de la 
gloire, a dû quitter votre île; il m'en a conQé 
le commandement; il a laissé l'administration à 
une junte de six habitans; et la défense de la 
forteresse à votre dévouement et à votre bra- 
voure. Je pars de l'île d'Elbe , a-t-îi dit , je suis 
extrêmement content de la conduite des habi- 
tans : je leur confie la de'fense de ce pays, au- 
quel j'attache le plus grand prix; je ne puis 
leur donner une plus grande preuve de ma con- 
fiance, qu'en laissant manière et ma sœur (i) 
sous leur garde ; les membres de la Junte et tous 
les habitans de l'île peuvent compter sur ma 
bienveillance etsurma protection particulière.ii 

Ahuitheures du soir, Buonaparte s'embarqua 
sur le principal brick. Aussitôt qu'il fut dans le na- 
vire, un coup de canon donnalc signal du départ, 
etl'on mit à la voile. La soirée était superbe, et le 

(<) Madame Pauline Borghése* 
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▼ent faToraLlc. On avait l'espoir qu'avant la fia 
du jour l'ile de Capraia serait doublée , et que la 
flottille pourrait élre hors de vue des croisières 
françaises et anglaises qui se tenaient en obser- 
vation de ce côte'. Le lendemain, à six heures 
du soir, le brick que montait le ci-devant em- 
pereur se croisa avec un brick qu'on reconnut 
èire le Zephîr, commande par le capitaine An- 
drieux. Aussitôt qu'on avait aperçu ce bâtiment, 
on avait fait quelques préparatifs de combat^ 
les sabords avaient été ouverts , et les canons 
charge's. Buonaparte, peut-être plus trouble 
qu'il ne le paraissait, s'écria : « Laissons appro- 
cher, et s'il attaque nous sauterons à l'abor- 
dage. » Toutefois il ordonna aux grenadiers de 
la garde d'ôter leursbonnets et de se coucher sur 
le pont, préférant passer à côté du brick, dit 
un ses historiens, et se réservant le parti de le 
faire changer de pavillon , s'il se voyait obligé de 
recourir à ce moyen. Les deux bricks passèrent 
Lord k bord ; le lieutenant de vaisseau Taillade, 
oflicierdela marine française, était très-connu 
du capitaine Andrieux ; et dès que l'on fut k 
portée on parlementa. On demanda au capitaine 
Andrieux où il allait; il répondit à Livourne; 
il demanda à son tour quelle route tenait le 
brick V Inconstant', on lui répondit que s'il 
avait quelque commission pour Gènes , on s'en 
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chargerait volontiers. (Voilà le premier men^ 
songe prononcé dans une entreprise où l'on en 
débita des milliers. ) Le capitaine Andrieux re* 
jnercia de l'offre , et s'excusa sur le peu de temps, 
qu'il avait de ne pouvoir se rendre à Tinvitatiott 
qui lui fut faite de venir passer quelques heure» 
à bord de V Inconstant^ refus auquel on croyait 
devoir s'attendre. Les deux vaisseaux navigant 
en sens contraire, furent bientôt hors de la vue 
l'un de l'autre. 

Lorsqu'on fut remis de cette alerte » Buona- 
parte déclara, avec l'air de vérité qu'il savait 
prendre quand il voulait, qu'il y avait plusieurs 
membres du sénat et d'autres grands person- 
nages qui avaient fait à Paris une insurrection , 
et créé un gouvernement provisoire qui le rap- 
pelait au trône. 

On va le voir, quelques }ours après, préten- 
dre que plusieurs départemens s'étaient déclarés 
en sa faveur , et qu^ils le demandaient h grands^ 
crb; tandis qu'il lui aurait été impossible de 
prouver qu'un seul village eût réclamé son gou* 
vemement : il ne comptait réellement que sur 
l'appui d'une partie des troupes y et sur le zèle 
d'une foule de meneurs intéressés et sans amour 
pour la patrie* 

Mattte habile dans l'art des faussetés et des 
sophisme! 9 pendant que le vaisseau voguait à 
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"pleines voïles, il dicta à son secrétaire ses pTà~ 
clamaiiuDS mensongères au peuple français et à 
l'armée. Ensuite tous ceux qui savaient e'crire, 
ofUciârs et soldats, s'empressèrent 'a les copier, 
afin qu'en débarquant aux côtes Je France, on 
put les répandre en grand nombre. 

Le 28, à trois heures de l'après-midi, la flot- 
tille entra dans le golfe de Juan , peu éloigné de 
Frejus , département du Var. Près de débarquer , 
Buonaparte jcia à la mer et y fit jeler par tous 
ses soldais la cocarde de l'ile d'Elbe, cl celle 
aux couleurs nationales (rouge, blanche et 
Lieue) fut arborée aux cris de ■vive T Empereur ! 
-vive la France f 

Peut-être que nos lecteurs apprendront avec 
plaibir que toute la flottille de rex-empcrcur fut 
prise par une frégate française, en regagnant 
l'ile d'Elbe. 

Un capitaine de la vieille garde avec vingt- 
cinq hommes débarqua le premier pour s'assu- 
rer de la batterie, s'il y en avait une, mais il 
ne s'en trouva point, négligence un peu c'ion- 
nante, d'après quelques avis qu'on avait reçus. 
Ce capitaine forma, de son chef, le projet de 
faire changer de cocarde au bataillon qui était 
dans Amibes. Il se jeta imprudeninieni dans la 
place. L'officier qui coinniandait pour le loi iit 
lever les ponts-levis et fermei" les portes. Sa 
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"troupe prit les armes, elles vingt-cinq Loin- 
mes restèrent prisonniers. Sans doute que ce 
trave ofileier a clé récompense' de sa fidélité à 
Louis XVlIIj exemple qui alors ne fit aucune 
impression, et qui n'est pas moins digne des 
éloges de tous les Français. 

Cet incident , fait pour alarmer, ne suspendit 
point le débarquement; et Buonaparte, rempu. 
d'ioquif^tudcs, sorlit du brick le dernier : il 
facile d'en deviner la cause. 

On c'tablit, jusqu'au lever do la lune, un bi- 
vouac sur le bord de la mer dans une vigne en- 
tourée d'oliviers. ( Le propriétaire a-t-il cic dé- 
dommage de ce dégât par Buonaparte, qui ap- 
portait avec lui, disait-il, la pais et le bonheur? ) 

Le 3 mars, à une heure du matin, par le 
plus beau temps du monde, on leva le bivouac, 
et tout le monde se mit eu uiarciie. La peiÎNr 
troupe se rendit d'abord à Cannes, où le peu* 
pie, si aise à induire en erreur, fit éclater de 
grands transports de joie, qu'il aurait changé 
en larmes de douleur, s'il avait pu lire dans 
l'avenir. 

On marcha tonte la nuit, et lelenden 



entra à Grasse. Sur le bruit 
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de corsaires venait de débarquer, la ville é\ 
déserte, les boutiques étaient fermées. Avaiedj 
îb si grand tort ces bons habitant.' ne seniblq 
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pns qu'ils prévoyaient les mauï affreux que 

nouveaux débarques allaient faire fondre sur 

ta France? Cependant leur terreur se dissipa; 

le peuple revint en foule , les boutiques se rou- 

Trirent, et les besoins du soldat furent saùsfails ; 

tes les fournitures se trouvèrent bientôt fai- 



; et payées argent comptant. 
Il fallut laisser à Crasse sis pièces de cam' 
pagne, que Buonaparte, quoique si'ir d'être 
Lien reçu parlout, à ce qu'il prétendait, faisait 
traîner après lui, il fallut les abandonner à 
Grasse, parce qu'elles devenaient d'un transport 
difficile à travers les montagnes. Dans la soirée 
du 3, il arriva au village de Cëre'non, ayant 
parcouru vingt Heues dans celte première jour- 
née : preuve qu'il ne voyageait pas aussi douce- 
ment qu'il a voulu nous le faire accroire. 
^U)*ailleurs , voici un fait qui achève de le 
HpBfirmer, extrait d'un de ses historiens apolo- 
gétiques (i): (( S. M. avait fait une partie de la 
route il pied. On marchait vite; l'Empereur 
tomba plusieurs fois, mais sans se faire de ma). 
Les grenadiers du grand Fréde'rie appelaient par 
amitié leur héros Fritz; les grenadiers de Na- 
poléon le nommaient entre e\rs.Jeandel'épée. 
L'un d'eux le voyant se relever gaiement : k A 

(]) Une année de la vie dt l'empereur IVofo/eon, 
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la bonne heure , ditil , il tie faut pas que Jean 
de l'épéese donne une entorse aujourd'hui; U 
faut qu'avant il soit Jean de Paris, » 

Le 5 y Buonaparte coucha à Gap avec ydix 
hommes de cavalerie et quarante grenadiers. 

Avant de quitter ces habitans, quoflT avait 
séduits sans beaucoup de peine, il leur' exprima 
en ces termes toute sa satisfaction : 

'jiux habitans des Départemens des Hauttt 

et Basses Alpes. 

« Citoyens y j'ai ctë vivement touche de Ions 
les scntimens que vous m'avez montrés ; vto 
Tœux seront exauces. La cause de la Natichoi 
triomphera cncore'(i). Vous avez raison de m'ap- 
peler votre père; je ne vis que pour Thonnear 
et le bonheur de la France. Mon retour dissipe 
toutes vos inquiétudes; il garantit la conserva* 
tion de toutes les propriétés. L'égalité entre 
toutes les classes, et les droits dont vous jouis- 
siez depuis vingt-cinq ans , et après lesquels nos 
pères ont tou^>upiré, forment aujourd'hui une 
partie de vottT existence » 

On imprima à Digne plusieurs milliers des 



(i) Elle vient de triompher pour toujours» le 8 juillet 
181 S par le rétablissement de Louis XVIII sur le trône» 
le vrai père des Français : mais ce n*est pas comme cela 
que Buonaparte rentenuail. 
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« 

proclamations de Buonaparte à Farmée et au* 
peuple français. On^trouvera à la fin de notrer 
ouvrage ces étranges proclamations, qu'on peut 
regarder comme des modèles de mensonges et 
de fausseté , avancés avec une impudence 
dont on n^avait pas eu d'idée jusqu'ici. Voici 
un passage qui aurait besoin d'un commen- 
taire : w Tout ce que des individus ont fait , 
écrit ou dit' depuis la prise de Paris, je Fi- 
gnorerai toujours, cela n'influera en rien sur 
le souvenir que je conserve des sert^ices im-- 
portans quils ont rendus y car il est des évé- 
nemens d'une telle nature qu'ils sont au-dessu9 
de l'organisation humaine. » 

Il est probable que Buonaparte prêta sa plume 
aux généraux et officiers de sa garde qui adres- 
sèrent aussi une proclamation à l'armée fran- 
çaise. On y trouve le même esprit de fausseté que 
dans les précédentes, et le même ton d'assu- 
rance. 

Il n'est pas bien prouvé qu'on ait opposé à 
Grenoble toute la résistance possible, malgré la 
défection de plusieui^ régîmens , qui s'empres- 
saient de grossir l'armée de Buonaparte. Il y avait 
dans cette ville une forte garnison j le ci-devant 
Empereur y trouva, entre autres, le quatrième 
régiment d'artillerie de ligne ^ ce même régiment 
dans lequel; ^5 ans auparavant , Buonaparte avait 



etc fait capitaine : il e'iaît difficile que des guer- 
riers, dont il e'iait si connu, se décidassent à 
arrêter sa marche; aussi a-t-on prétendu qn'îk 
n'avaient pas e'ié réunis sans dessein sur «OU 
passage. 

La porte de Bonne où il s'était présenté se 
trouva fermée, et comme les clés tardèrent à 
■venir, les sapeurs et les soldats se mirent à l'cD- 
foncer, et l'auraient mise en pièces, si on ne 
l'eût en6n ouverte. 

A son entre'o dans Grenoble, le maire et plu- 
sieurs fonctionnaires voulurent le conduire à 
l'hôtel de la pre'fecture , mais il les remercia, el 
leur dit qu'il avait à Grenoble un de ses ancietu 
guides, nomme Labarre, qui tenait l'hûtel An 
trois Dauphinsy et que son intention était 
de loger chez ce brave, parce qu'il y avait bi 
des années qu'il ne l'avait vu. Il venait à peine 
des'étahlir chez son nouvel hôle, lorsqu'un grand 
bruit l'attira sur le balcon; tes habitans vinrent 
au bruit des fanfares déposer sous le balcon des 
trois Dauphins, les débris de la porte de BouoCf 
qu'ils avaient chargés sur leurs épaules, et l'un 
d'eux s'écria : « Napoléon , nous n'avons pu- 
l'offrir les clé» de ta bonne ville de Grenoble} 
mais en revanche voici les portes. » 

En quittant Grenohte,Buonapartc ne manqua 
pu d'adresser aux habitans du département do 



e proclamaiion , où il représentait, ! 
Vant sa coutume, la France très- malheureuse 
sous le Gouvernement de Louis XVIII, et i'ap- 
, pclaot à grands cris pour changer sa desline'e. 
Comme dans sa marche de Grenoble à Lyon, 
sa voilure allant toujours au pas, était environ- 
née d'une foule de paysans criant des chansons 
qui exprimaient leur sot enthousiasme, le ci- 
devant Empereur , estrèmemeni flatté , leur 
adressa ces paroles: « Ahljc retrouve ici lessen- 
timens qui, il y a vingt ans, me firent saluer la 
France du nom de la grande Nation. Oui, vous 
êtes encore la grande Nation , et vous le serez tou- 
jours. » La flatterie était aussi un de ses moyens. 
Ce ne fut que le G mars, dans l'après dîner, 
qu'un bruit sourd annonça les premières nou- 
velles que Buonaparte était débarque' sur les 
côtes de Provence. Cette nouvelle parut quelque 
temps douteuse, à cause des croiseurs répandus 
sur les parages entre l'île d'Elbe et la France. 
Lorsqu'on en eut acquis la plus grande certitude, 
par les letlres qui arrivèrent en foule , on se ras- 
sura en songeant au petit nombre de troupes qui 
l'accompagnait, ei personne ne douta qu'on ap- 
prendrait bientôt son entière défaite, sa prise ou 
sa morL On était loin de s'attendre à la défec- 
tion des généraux et des soldats , accoutume que 
l'on était à regarder le militaire français comme 
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incapable de manquer jamais à l'honneur» 

La Cour de France prît les mesures les plus 
6agcs etlesplusfermespours opposer à l'invasion» 
Monsieur y comte d^Artois, partit en poste pour 
se rendre à Lyon , dans la nuit du 5 au 6 mars y 
avec M. le duc d'Orléans et le comte de Damas. 
Le duc de Berri se vit oblige' de rester auprès du 
roi. M. le Duc d'Ângoulcme et madame la du- 
chesse son auguste épouse étaient partis pour 
Bordeaux depuis quelques jours, et ils y furent 
reçus avec enthousiasme. 

Le G y une ordonnance du roi fut placardée 
dans tout Paris y insérée le même jour dans le 
Moniteur et dans les autres journaux. En voici 
le texte. « L^artiçle XII de la Charte constitu* 
tionnelle nous charge spécialement de faire les 
rcgicmens et ordonnances nécessaires pour la 
sûreté de TEtat; elle serait essentiellement com- 
promise, si nous ne prenions pas des mesures 
promptes pour réprimer l'entreprise qui vient 
d'être formée sur un des points de notre royaumey 
et arrêter Pcfiet des complots et attentats tendant 
à exciter la guerre civile et détruire le gouver- 
nement. 

« A ces causes |....... nous avons ordonné..* ce 

qui suit : 

w Akt. r'. Napoléon Buonaparic est déclare 
traître et rebelle pour s'être introduit a main ar- 



ïnee dans le département du Var. Il est enjoint 
à tous les Gouveniems, commandans. de la 
force arme'e, gardes nationales, aulorlle's ci- 
TÎlcs, et même aux simples citoyens, de lai 
conrir sas, de Tarrèter et de le traduire incon- 
tinent devant un conseil de guerre , qui , après 
avoir reconnu l'identité, provoquera contre 
loi l'application des peines prononce'es par la 
loi. 

li H. Seront punis des mêmes peines et 
comme coupables des mêmes crimes : 

« Les militaires et les employe's de tout 
grade qui auraient accompagne ou suivi ledit 
Buonaparte dans son invasion du territoire 
français, à moins que dans le de'lai de huit 
jours, à compter de la publication de la pré- 
sente ordonnance, ils ne viennent faire leur 
soumission entre les mains de nos gouverneurs, 
commandans de divisions militaires, généraux 
ou adnainistra tiens civiles. 

w m. Seront pareillement poursuivis et 
punis comme fauteurs et complices de rébel- 
lion et d'attentats tendant à changer la forme 
du Gouvernement et provoquer la guerre ci- 
TÎle, tous administrateurs civils et militaires, 
chefs et employés dans lesdites administrations, 
payeurs et percepteurs de deniers publics , 
KJaéme les simples citoyens qui prêteraient di- 
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reclement ou indirectement aide et assistance 
a Buonaparte. 

« IV. Seront punis des mêmes peines^ con- 
formément à Tarticle 102 du Code pënal, ceux 
qui j par des discours tenus dans des lieux ou 
re'unions publics, par des placards afficha ou 
par des écrits imprimes^ auraient pris pari 
ou engagé les citoyens à prendre part a la ré- 
volte , ou à s'abstenir de la repousser....- n 

Signé y Louis. 

Â la nouvelle alarmante qui menaçait la 
tranquillité publique et le repos du monde, 
tous les ambassadeurs des puissances étrangè- 
res 9 accrédités à la cour de France y se ren- 
dirent auprès de S. M. , ayant a leur tête M. le 
baron de Saint-Vincent, leur doyen , et ils té- 
moignèrent au roi toute la part qu'ils pre- 
naient ù révcnement inattendu qui trouble la 
tranquillité du royaume. Ils réclamèrent l'hon- 
neur d'éire auprès de sa personne dans toutes 
les occasions où ils pourraient, en l'environ- 
nant , donner une preuve de leur profond res- 
pect pour un roi qui a déjà pénétre FEurope 
de ce sentiment 9 et par ses malheurs, et par 
SCS hautes vertus, et par un généreux exercice 
du pouvoir, si bien récompensé par l'amour 
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de son peuple. Ils 6nirent par lui offrir tous 
les secours que S. M. désirerait; les ambassa- 
deurs d'Angleterre et de Prusse supplièrent 
S. M. d'accepter , en attendant une armée plus 
conside'rahle , cent mille boDimes stationnés 
dans la Belgique. Mais Louis ^ qui avait toute 
GooliaDce dans le peuple français, et qui était 
loin de eoupconner les troupes de manquer à 
leur serment, remercia les oiinislres des puis- 
sances alliées des offres généreuses qu'ils lui 
avaient faites au nom de leurs souverains. Que 
ce bon roi aurait été charmé d'être toujours 
dans le cas de ne les point accepter! 

Le corps municipal de la ville de Paris, as- 
semblé extraordinairement , le 7 mars, arrêta 
à l'unanimité cette adresse, rédigée par l'ex- 
cellent patriote M. Bellart, ancien avocat: 

KSlRE, 
H Dcptûs le retour de Votre Majesté , la 
France commençait à respirer; la liberté pu- 
blique et particulière assurée par une cbartâ 
solennelle, le crédit renaissant, nos ports rou- 
verts au commerce, les bras vendus à l'agri- 
culture, l'harmonie établie entre tous les corps 
e l'Etat, la certitude de la paix donnée à t'£u- 
ppc, tout garantissait h notre pays le boa- 
heurqu'il n'a connu que sous vos ancêtres. 
8 
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« Et c'est le moment que choisit cet étran- 
ger [lour souiller notre sol de son odieuse pré- 
sence 1 

M Que veul-il de nous? 
•;. « Quels droits peul-il prétendre, lui doin 
la tyrannie nous auialtafTranchis du tous de- 
voirs, et i|ui par son abdication , aurait rclcviî 
les plus sui'upuleus de leurs sermens ? 

" Que vient-il chercher dans notre France, 
qu'il désola si lon^^-temps ? 

H En vain, depuis un an, Slrc, vous vous 
consumez en efforts généreux pour re'parer 
tant de maux. Ces maux pèsent encore sur 
nous, et pourtant il ose paraître ànosregardsl 
Il désire donc encore que^ pour réparer nos 
pertes, l'élite de notre jeunesse, victime de 
son gigantesque oi^ucïi , aille périr sur ses 
pas, ou dans les neiges de la Russie, ou dans 
le* montagnes arides de l'Espagne. 

" Faut-il donc incendier une seconde fois 
l'univers pour appeler une seconde fois l'uni- 
vers sur la Fiance? Couvert déjà de tant de 
sang, c'est du sang encore qu'il demande; c'est 
la (jucrrc civile qu'il veut apporter aux enfans 
delà France. Il croit donc qu'il ne pourra ja- 
mais fatiguer ni la clémence du ciel , m la 
loDganiiQtté d'une nation qui consenuit À 
l'oublier! 






, ff Grâces à la Providence, nous respirons 
nfin sous un régime paternel, sous l'auiorué 
itélaire et légitime de l'antique race de nos 
«s. Chaque moment de votre règne , Sire , 
it marqué par un bon sentiment pour vos 
Fraoçais ; par un acte de garantie du bonheur 
et de la liberté publique; il n'est pas une da 
vos paroles qu'on ne répète avec attendrisse- 
ment, pas une de vos actions où ne soient 
empreints voire amour pour vos sujets, et 
itie ardent désir d'e'touffer toute dissension 
ivile. Aussi n' est-il pas un de nous. Sire, qui 
le soit prêt ë périr au pied du trône pour dé- 
fondre son roi, aux pieds de Louis-le-Désiré, 
pour défendre son père. 

■ « Oui, Sire, nous le jurons. 

■ H Ce serment, n'est pas le nôtre seulement, 
c'est celui de tout Français qui aime l'hon- 
neur, son roi, sa patrie etsa famille.» 

Plus on acquérait la certitude à Paris que 
luonaparte accélérait sa marche dans les dé- 
riemens, et plus l'immense population de 
ieile capitale s'empiessait à donner au roi des 
reuves de son altachement; du malin au soir 
elle remplissait les cours, les terrasses et le 
jardin des Tuileries , et ne cessait de crier r/Ve 
le Roi! tant de la bouche que du fond du 
Cœur, si je peux m'exprimer de la sorte; et 
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quand le immarqtic se montrait aut croisses 
ou au balcon du château, les acclamation» 
redoublaient) et les yeux se remplissaient de 
larmes. Louis , charmé de tant de preuves d'a- 
mour, et que son ame partageait, fit signe de 
la main quHl demandait du silence , et fit en«* 
tendre ces paroles à une partie de la multi- 
tude : (c Quelle joie je ressens dans mon cœur 
de voir mon' peuple me témoigner autant d'af- 
fection ! Combien je suis ravi de voir mes en« 
fans se réunir autour de moi! i> 

Dans de pareils momens, faits pour atten«« 
drir les personnes les moins sensibles, croi- 
rait-on qu'il se soit trouvé des partisans de 
Buonaparte, assex mauvais Français, pour 
chercher à troubler une scène si touchante? 
Il s'en était glissé quelques-uns de ces hommes 
pervers dans la foule des bons citoyens qui 
inondaient le jardin desTuileries.Tout-h-coup^ 
ne pouvant soutenir le spectacle du patriotisme 
€t de la royauté paternelle, ils poussèrent le 
cri séditieux de vive F Empereur! Indigné 
d'une telle audace , on se jeta sur eux , et les 
hommes leurdonncrent tant de coup decanne^ 
et les femmes tant de coups de parapluie» 
qu'ils furent trop heureux de s'enfuir, cour 
verts de honte et de meurtrissures. 

Une nouvelle prodamation du roi, le ii 
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mars , a Jresse'e à la nation française , eut pour 
but de tranquilliser et d'éclairer les esprits. 
« Après vingt-cinq ans de révolution, disait 
le monarque, nous avions par un bienfait si- 
gnale' de la Providence, ramené la France à 
Un e'ial de bonheur et de tranquillité. Pour 
rendre cet état durable et solide , nous avions 
donne' à nos peuples une charte qui, par une 
constitution sage , assurait la liberté de chacun 
de nos sujets. Cette charte élaii depuis le mois 
de juin dernier la règle journalière de notre 
conduite; et nous trouvions dans la chambre 
des pairs et dans celle des de'putés, tous les 
secours nécessaires pour concourir avec nous 
au maintien de la gloire et de la prospérité 
nationale. L'amour de nos peuples était la ré- 
compense la plus douce de nos travaux; et le 
meilleur garant de leurs heureux succès. C'est 
cet amour que nous appelons avec conGance 
contre l'ennemi qui vient souiller le territoire 
franijais, qui veut y renouveler )a guerre civile. 
C'est contre lui que toutes les opinions doivent 
se réunir. Tout ccqui aime sincèrement la pa- 
trie, loul ce qui sent le prix d'un gouverne- 
ment paternel et d'une liberté garantie par les 
lois, ne doit plus avoir qu'une pensée, de 
L 'détruire l'oppresseur qui ne veut ni patrie^ 
DL gouvernement, si liberté. Tou» les Fran- 




çaîs , égaux par la consiitutîon , doivent Titre 
aussi pour la défendre. C'est à eux lous qae 
nous adressons Tappci qui doil les sauver tons. 
Le moment est venu de donner ung rand exem- 
ple : nous l'attendons de l'enei'gie d'une nation 
libre et valeureuse ; elle nous trouvera toujours 
prêt à la diriger dans cette entreprise, a la- 
quelle est atlach<î le salut de la France. D» 
mesures sont prises pour arrêter l'ennemi entre 
Lyon et Paris. Nos moyens suffiront, si la na- 
tion lui oppose l'invincible obstacle de son 
dévouement et de son courage. La France no 
sera point vaincue dans celte lutte de la liberté 
contre la tyrannie , de la lîdelité contre la 
trahison , de Louis XVIII contre Buonaparie^» 

Signéf Louis. 

Malheureusement quand une nation est dî- 
viscc en deux partis, il est presque impossible 
de leur faire entendre la voix de I» r.tison ; 
chacun croit suivre les meilleurs principes; 
celui qui a ton est le plus persuade de la 
v^rilt! de Son opinion, et s'opiniâtre ^ fer- 
mer les yeux à la lumière dont on vcttt 
l'ecIaircr. C'est pourquoi les sa^-es proclama- 
lions de Louis XVin, et celle» de» pui*^anc^!« 
alliées, où 1*00 retrouve toujours le langage 
de la raison et tle la rérïtiS, ne |>roduisii-cot 
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qu^un effet insensible. Il fallait aux horomer 
opiniâtres , assez c'goisles pour avoir embrassé 
la cause de l'oppresseur des nations, il fallait 
l'affreux spectacle d'un déluge de sang , et sur- 
tout le scmiment de leurs propres malheurs, 
pour leur arracher un tardif repentir. 

La bonté de Louis lui inspira d'adresser 
encore celle proclamation aux arme'es fran- 
çaises, persuadé qu'elles écouleraient enfin la 
, xoix de leur lOÎ , celle de la patrie et de l'hon- 



: A NOS bhàves armées, salut: 
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M Braves soldats, la gloire et la force de 
votre royaume, c'est au nom de l'honneur 
^ne votre roi vous ordonne d'être tidètes à 
vos drapeaux ; vous Ini avez juré fidélité, vous 
ne Irabirez pas vos sermens. Un général que 
^ous auriez défendu jusqu'au dernier soupir , 
's'il ne vous avait pas déliés par une abdication 
ibrmelle, vous a rendus à votre roi légitime. 
Confondus dans la grande famille dont il est 
le père et dont vous ne vous disltqguerez que- 
par de plus éclatans services, vous êtes rede- 
veous mes enfans, je vous porte tous dans 
jnon cœurj je m'associai à la gloire de vos 
iODOphes , alors même qu'ils n'éuient pas 
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i>cltirin»cKine; rappelé au trône de mes pères, 
je me suis félicité de le voir soutenu par ceiie 
braTe armée , si digne de le défendre. Soldats, 
c'est votre amour que j'invoque, c'est votre 
fidélité' que je réclame : vos] aieux se rallièrent 
jadis au panache du grand Henri ; c'est son 
petit-fils que j'ai placé h votre tête; suivez-le 
fidèlement dans les sentiers de l'honneur et 
dn devoir; défendez avec lui la liberlé putli^ 
que qu'on attaque; la charte consiilution- 
nelle qu'on veut de'truire; défendez vos fem- 
mes, vos pères , vos enfans, vos propriétés 
contre la tyrannie qui les menace. L'ennemi 
de la patrie n'esl-il pas encore le vôtre; n'a-t-il 
pas spécule sur votre aan^; trafiqué de vos 
fatigues et de vos ressources ? N'est-ce pas 
]>our satisfaire son insatiable amhilion qu'il 
voos conduit a travers mille dangers h d'inu- 
tiles et meuririèrc» victoires? 

(• ffotre belle France ne lui suffisant plus, 
il épaiserait de nouveau la population entière, 
pour aller aux extrémités du monde payer 
de votre sang de nouvelles conquêtes. DéHtt- 
TOUS de ses perfides promesses: voire roi vous 
appelle, la patiie vous réf lame. Que l'hon- 
neur vous fixe invariablement sous vus dni- 
î vous j 
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compeoHr} c'est dans vos rang»,e'e»t | 
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IVliie lies soliiais fîJèles , que je Tons choisira^ 
(Ipsofiiciers; la reconnaissance publique paiera 
tous vos services; encore un effort, et voai 
jouirez bientôt de la gloire et du repos glo- 
rieux que vous avez me'rités. 

" Marciipz donc sans balancer, braves sol- 
dais, 'a la voix de l'honneur. Arrêtez vous- 
mêmes le premïv.'r traître qui voudra vous sé- 
duire. Si quelques uns d'entre vous avaient 
déjà préteroreif le aux perfides suf^gcslions des 
rebelles , il est encore temps qu'ils rentrentdans 
I«s sentiers du devoir. La porte est encore 
ouverte au repentir: c'est ainsi que plusieurs 
escadrons qu'un coupable voulait égarer, près 
de La Fère (i), l'ont cux-niénics force' à s'e- 
loigner. Que cet excTnpIe profite h toute l'ar- 
méej que ce grand nomLre de corps restes 
pors , qui ont refuse de se réunir aux rebelles, 
•errent leurs bataillons pour attaquer et re- 
pousser les traîtres , et persévèrent dans leurs 
bonnes-dispositions. Soldats, vous êtes Fran- 
çais , je suis votre roi ; ce n'est pas en vain que 
je confie à votre courage et h voire fide'Iité le 
salut de notre chère patrie, ti 

Des militaires parjures à leuc serment, ne 
tiennent qu'au chef pour qui ils ont abjuré 
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leur pays et leur honneur; ils se laissent en* 
traîner par l'espoii'd'un avnnceinenl prochain, 
et par l'habitude de la vie uimuliueuse des 
camps et du pillage ; d'ailleurs leur chef, tout 
méprisable qu'il peutî:ti'c, est un héros, ua 
^rand homme à leurs yeux, et il leur sciait 
bien dirficile d'obcir h un autre: les soldats 
d'Atlita eussent etc de mauvais guerriers sous 
un général modéré et vertueux. 

Louis XVni eut au moins à se louer duzÈle 
et du dévouement de la garde nationale de 
Pa ris. Le 9 ma rs , S. M. passa la revue des douze 
légions de celte garde pairiolique ei gucri'ière 
forte chacune d'environ 2,5oo hommes; elle 
prc'seniaii alors une masse d a-pcu-près 3o,ooo 
hommes d'une belle tenue et dans le meilleur 
ordre, rangée sur six colonnes dans les cours 
du château. Les troupes de ligne, înJanterie et 
cavalerie, etaicnipostces sur la place duCarou- 
scl. Conmie le roi se trouva incommodé ce 
jour-là, il parut seulement à son balcon; les 
cris de joie se firent entendre dans tous les 
ran^s; les soldats citoyens mirent leurs cha* 
pe.iux nu bout do leurs baïonnettes , pour ex- 
primer la «ailsfactioo f|u'ils avaient de voir leur 
monarque chéri. M. le duc de Bcrri, parcoi^ 
rut les rangs à lu tête de son état-major; ellef 
troupes ayant ce prince à leur létc , déûtèrcot 
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devant le pavillon du roi, dans le meilleur 
ordre possible. 

I\tnnsieiir^ comte d'Arloîs, en qualité de 
colonel - glanerai de la garde nationale pa- 
lisicnne, et de retour du voyage inutile qu'il 
avait fait à T.yon, en passa en revue les légions 
dans difTércns quartiers. Les ii'. et 1 3°. étaient 
dans le jardin du Luxembourg : elles aecueilK- 
reiit touics leur illustre colonel avec de 
grands cris de joie. 

Toutes ces uLirqucs d'un véritable altache- 
ment pour les Itourbons, n'en imposaient point 
gens ou plutôt aux complices de Buona- 
mrle. qui éiaicnt surtout en grand nombre à 
Paris. Seniblables au dii^ne chef qu'ils favori- 
saient j ils semaient des liruit s absurdes et men- 
songers. La calomnie était le nioindre de leurs 
loyens. Ils faisaient circuler dans les dépar- 
tnicns des listes de proscription , dans les- 
quelles figuraient principalement les acqu^ 
leurs de biens nationaux, qu'un uiassacrc gè- 
lerai devait envelopper. Ces impudens ano- 
mes adressaient des circulaires aux indivi- 
|Ds qui avaient occupé des places dans le temps 
du régime révolutionnaire; et on les avertis- 
Ùssaitque bientôt ilsseraienttous égorgés. Non 
ntens de ces infàuics mesures , d'autres cir- 
llUires anonymes parvenaieulaus maires, aux 
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babitans de la campagne; on les prérenaîl , 
en feignant de les plaindre, que les dîmes et 
les droits féodaux allaient être rviablis ; que le 
roi, quand il protestait du contraire, avait 
une arriére pensée, et que le peuple devien- 
drait esclave des nobles et des prêtres. Ces 
assertions fausses et criminelles nefaîsaientque 
trop d'inipt'cssion sur des gens crédules et nul* 
lement e'clairés. On leur disait ensuite, comme 
pour cilmer leur désespoir , que Buonaparte, 
revenu en France , pouvait seul les garantir do 
l'orage qui grondait sur leur lête. D'un autre 
côté, les conventionnels, qui craignaient tou- 
jours la punition des crimes commis par plu- 
sieurs d'entre eux, ou dont ils avaient été les 
provocateurs, frémissaient en apprenant indi- 
rectement qu'uue nouvelle Sainl-Darthe'Icmy 
»o prt^parait contre tous ceux qui avaient en- 
•anglantc la France. Ils se rappelaient avec 
terreur le» mesures acerbes de 1793 et 1794 = 
A ces époques désastreuses, quand ils jugeaient 
à propos de faire peVir des hommes lionnéies, 
mais jouissant d'une fortune objet de leur 
convoitise , ils faisaient couper pendant la nuit 
l'arbre de la liberté d'une commune ; et le len- 
demain OD publiait qu'une grande conspira- 
tion venait d'y avoir lieu; en cooséqtieiieg. 
Une liste de proteription e'tait sigarfc ; 
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carceraît les victimes; le séquestre était mî» 
8ur leurs biens, et on les traînait à l'e'chafaud. 
Voilà ce que les partisans de Buonaparte au-i 
raient voulu faire. 

Cet usurpateur du trône français, au milieu 
de toutes ces intrigues, et des siennes tout 
aussi dangereuses , traversait les dcpariemens, 
tel qu'un nuage orageux qui reaferme dans soa 
sein la foudre et les tempêtes , tandis que l'ha- 
bilant des campagnes le regardaient siupide- 
H^ent comme le sauveur de la patrie. Les Lyon- 
Hnais redoutaient l'approche de cet homme 
ennemi de toute vertu , et se félicitaient de 
Toir dans leurs niurs deux des premiers prin- 
ces du sang des Bourbons ( M. le comte 
ll'Arlots et le duc d'Orléans). La garnison de 
Iiyon eLalt compose'e du 24'- d'infanterie de 
, et du i5'. de dragons; et elle avait e'té 
tenforcee du 30^ régiment, tiré de Montbii- 
'"■■on. Elle pouvait donc opposer une résistance 
avantageuse , surtout étant secondée par la 
garde nationale, et après que les deux ponls 

P#ur le Rhône eurent été barricadés. Maïs les 
jr^imens parurent très-mal disposés. Le 10 
jnars, le comte d'Artois fit une tentative sur 
l'esprit des troupes. Use montra dans tous les 
rangs , et eut la douleur de ne plus trouver en 

i 
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fendre la pairie et leur roi. Afin de lesrappe* 
1er à de meilleurs sentimens^ il présentait la 
main aux moindres soldats, et leur adressait . 
des paroles flatteuses. Ces militaires degénërés« 
loin d'être sensibles aux bont(» du prince, 
gardaient un morne silence, et retiraient leurs 
mains; ils ëtaientbienëloignés de joindre leu» 
voix aux cris de viveleRoi! ({\xe faisaient re- 
tentir l'escorte du prince et la garde nationale 
à cheval qui l'accompagnait. S. A. R. adres- 
sant la parole à un vieux militaire que descica* 
triées et trois chevrons décoraient : c( Allons, 
camarade, un brave militaire comme loi ne 
peut balancer à cvïevvwe le Roi! — Vous vous 
trompez, monseigneur, répondit brusquement 
ce dragon; aucun soldat ne combattra contre 
son père , et mon seul cri sera vwe l'Empe'* 
reur! Cette grossièreté acheva de prouver au 
prince et à M. le duc d'Orléans qu'ils n*avaient 
plus d'autres ressources que de retourner à 
Paris. 

Buonaparte avait trop bien pris ses me* 
sures pour ne pas entrer dans Lyon ; il savait 
que les troupes qu il rencontrerait sur sa route^ 
séduites par toutes sortes de ruses, et par 
l'exemple de leurs camarades, ne pouvaient 
manquer de se ranger sous ^s drapeaux. Les 
poutres et les arbres qui barricadaient le pont 



B la Cuilloiière, furent jetés dans le RKâne^ 
|t le voilà dans la seconde ville de France. 

Mais ses invasions successives dans des de'- 
pariemens où il était de sa politique de ne se 
pre'senter que comme ami, ne lui procuraient 
tioint l'argent dont il avait besoin pour payer 
jes troupes et graiïder ses aSide's. Ce grand 
ouveruînde l'ile d'Elbe, dit un bon Français, 
brsqu'il débarqua , n'avait pour tout bien que 
ïespe'rance. Il essaya d'ouvrir un emprunt il 
Lyon ; mais banquiers et négocians , tous 
firent la sourde oreille, ce qui irrita sin- 
gulièrement Sa Majesté Impériale. Pour rem- 
placer le crédit qu'il n'avait pas, il imagina 
d'ëmeltre des bons payables sur le trésor ïm- 
Kjbërial à Paris. C'est avec ce papier, qu'il paya 
Hks soldais; c'est avec ce papier qu'il acbeta 
tdus les draps, toutes les toiles dont il avait 
besoin : mais cesassignats impériaux ne furent 
pas du goût de tout le monde. 

Lorsque S. A. R. le comte d'Artois et les gé- 
néraux qui l'accompagnaient, virent qu'il fal- 
lait céder a la nécessité, et abandonner, pour 
un temps, la défense de Lyon, le Prince ne 
fut accompagné que d'un seul garde national 
achevai, tous ceux qui s'étaient montrés si 
dévoués pour la boune cause, n'ayant osé le 
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suivre. L^bypocrisie de Buonaparte saisît cette 
occasion d'en imposer au public. ( Alors il 
fei^it d'être généreux et magnanime. ) Au 
moment que les jeunes gens armés de la ville 
de Lyon^ vinrent lui présenter leurs hom« 
mages , et réclamer l'honneur de garder sa 
personne , il les reçut avec beaucoup de froi- 
deur. (( Votre conduite^ leur dit-il , envers le 
comte d'Artob, me fait juger de ce que vous 
feriez à mon égard , si j'éprouvais un revers. 
Je vous remercie de vos services, m II les con* 
gcdia après les avoir ainsi réprimandés « et fit 
remettre la décoration de la Légion d'Honneur 
au généreux citoyen qui n'avait point abaii'* 
donné le Pnnce. 

Dans ses proclamations astucieuses et hypo* 
criteSy il disait avec autant d'orguçil que de 
fausseté: a Je viens d'éloigner des campagnes 
pour toujours les souvenirs du régime féodal ^ 
du servage et de la glèbe; je ne leur apporte 
que dos bienfaits. » 

On la souvent entendu répéter: «r Nous de- 
vons oublier que nous avons été les maîtres de 
l'Europe. — Toutcequedes individus ont iait^ 
ou écrit depuis la prbe de Paris, je l'igno*- 
rcrai toujours, d 

La véritable façon de penser de l'usurpa* 
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lUr se découvre dans son décret sur l'am- 
nistie , rendu à Lyon , le 18 mars. Qu'on en 
ige, le voici : 

« Napole'on , Empereur des Français , 
lonsiderant que plusieurs individus ont trahi 
HjlOUs et l'Empire ; qu'ils ont appelé l'étranger 
qu l'ont secondé dans ses projeu d'envahisse* 
pSncnt du territoire , de démembrement de 
l'Empire, et de subversion du trône impérial 
en 1814 j nous avons décrété ce qui suit: 
Article I". Amnistie pleine et entière est ac- 
cordée, »°. aux fonctionnaires civils et mîlî» 
taires^qui, par des intelligences ou uneconni- 
jcnce coupable avec l'étranger, l'ont appelé 
1 France et ont secondé ses projets d'enva- 
hissement; 2°. à ceux qui ont tramé ou favorisé 
! renversement des constitutions de l'Empire 
■«u du trône impérial. 

. M Sontexceptésdeladiteamnistie, lessieura 
L^ncb ( maire de Lyon); de la Roche-Jac- 
(juelin ( chef des in!>urgés de la Vendée ) ; de 
Vitrollcs; Alexis de !Noailles; duc de Raguse 
(le maréchal): Sosthènej de la Rocbcfou- 
cauld; Bourrlène ( qui avait été élevé avec < 
Buonaparte dans l'école royale et militaire de 
Srienne); Bellart ; le prince de Bcnevent 
( Taiieyrand ) ; comic Beumonville, comte de 
l Jaucourt i duc d'Alberg; abbé de Montesquieu. 
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ff Vingt aos durant , l'Europe a trem 
Uevanl voua. 

» Vingt ans durant! 11 n'est donc pas né- 
cessaire à votre gloire , cet insensé qui vieM 
aujourd'hui troubler votre repos, et celui de 
l'Europe! 

1 Sans lui, avant lui, comme avec lui, la 
France a triomphe': la Fiauce unie triomphera 
toujours. 

« Mais parce qu'il fut associe à nos triom-* 
pbes, il voudrait s'en attribuer l'honneur! 

« Ah! c'est au nom de l'honneur, à ce nom 
cher ctsacré, que nous devons tous repousser, 
cliasser,extcrmîacrï'odieuxiyran, qui tiompi 
la confianced'un peuple magnaninic , pOQrli 
imposer la servitude, dernier remède dçjj 
prohre, 

u CUassoos , exterminons , au nom de l'ho: 
ncur, l'homme dénaturé , qui, pour assouvir 
fioa ambition , assassina le descendant du grand 
Coridé;qu), brinsudestrois cent mille braves 
qu'il dcvouaîi b la mort , épuisa contre )a 
ro^'ale famille d'Espagne, la scélératesse et la 
fourberie ; qui , pour prix de vingt-cinq ans de 
victoires, réduisit la France h souffrir l'inva- 
sion des étrangers j l'homme enfin, que notu 
avons vomi du milieu de nous , il n'y a i 
un an, «t qui, dam «c moment même, 
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toutesles lais (ïê yhonneur,ae confie atl -pàt^ 
juge, espère le cnmc , in«oqiïe la IrahlaoH , 
et dans son profoed raépth pour le genfe Ira- 
main, se flatte (jdc la France sera le prix âê 
la course. 

n Mais non , « cruelle espérance sêrâ 

trompée II cberclie des complices et n'en 

trouvera plus; car je ne flétrirai pas de ce nom 
quelques soldats égares , qui déjà se deman- 
dent : Est-ce bien la patrie que nous sercî- 
tvns en le défendant ? 

N'en doutes pas. Français: que ces braves 
si long-lemps fidèles, aperçoivent nos plia- 
langes ; qu'ils reconnaissent leurs pères , leiirs 
frères, l«urs enfans, marchant contre lui, et 
ftllie's pour toujours à la cause de la France, 
as le laisseront seul avec ses crimes, l'objet du 
[courroux céleste et de la baine de l'univers; ir 
Uu vrai soldât fiançais publia, à la mètae 
époque, une protestation contre Buonapartcj 
y suffira d'en citer quelques fragmens. « Fran- 
çais , ntius sommes vos frères, scion la patrie. 
Fous avons été citoyens avant d'être soldats, 
et ce litre même, en ajoutant à l'honneur, 
:e an patriotisme. L'intérêt d'une iàusse 
tnomme'e militaire, qui ne tendrait qu'à' 
Éfervîr les passions et les vues d'un audacieux 
usurpateur , ne nous fera jamais manquer sxL 
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plus saint des devoirs, celui delà fide'Iîlé en- 
vers la patrie. Nous avons été les premiers 
trompes par le prestige de sa gloire. Celui qiù 
se disait le pcre des soldats, a su, pendant 
long-temps, captiver son attachement, en par- 
tageant ses travaux, ses dangers , ses privations, 
et en affectant cet adroit mélange de grandeur 
et de popularité qui flatte le cœur du soldnt 
et donne uue nouvelle impulsion à son cou- 
rage. Mais en se disant le père de ses troupes, 
il n'en était effectivement que le bourreau. Il 
s'est servi du puissant motif de Tbonneur , 
pour mettre en horreur le nom français, 

n Si le cœur de nos vieux soldats bat encore 
aux noms si beaux d'Âusterlitz, d'Icua et de 
Friedland, c'est, n'en doutez pas, par le regret 
que de si nobles faits n'aient pas contribué 
au bonheur de la patrie autant qu'à son illus-i 
tration. Cette gloire est le fruit de notre vail- 
lance; mais elle ne pourra jamais nous ratta-< 
cher à la destinée de celui qui en a fait un si" 
dangereux usage. La gloire n'est véritable et- 
solide que quand elle a un but utile, grand et' 
généreux. Toute autre gloire n'est que forfao-, 
tcrie, cupidité militaire, et ne peut s'aliïeE: 
avec des sentimens fianç.iis ---i- 

K Nous avions tous vo^é une espèce de. 
culte à celui qui nous avait mené au combat;, 
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maÎB trompes par lui, abanJonn(^s a des ha- 
sards pi us forts que le courage même, épuises 
par un tyran qui regardait les hommes comme 
une matière première de son ambition, nous 
avons dû nous détacher de lui, nos liens sont 

rompus 

H Citoyens et guerriers, n'ayons tous qu'une 
seule volonté, tous qu'un seul et même but, 
celui du bonheur et du repos de la patrie. Que 
les soldats aient l'âme des citoyens, elles ci- 
toyens l'àrae des soldais. Nos causes sont pa- 
reilles, nos opinions doivent l'être. L'esprit de 
séparation entrele civil et le militaire ucpeut 
qu'être funeste à l'Etat. 11 n'y a qu'une seule 
patrie, qu'il n'y ait pour l'aimer qu'une seule 
classe de Français! 

« Nous avons un bon roi, un roi sage et 
paternel; nous avons une constitution, fruit 
de ses lumières et de l'espériencc des révolu- 
tions. Jurons tous de la maintenir, de la sui- 
"Vi-e, de défendre ce palladium de la félicité 
publique, n 

Peut-dtre que si cette protestation de ce 
l»rave militaire était parvenue à propos à Bor- 
deaux, elle 'eût éclairé les troupes de ligne 
qui étaient en garnison dans cette ville. Si le 
fait n'était attesté de manière à ne pouvoir le 
révoquer en doute, on se refuserait à ajouter 
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fwaee^QÎ s'y est pasad pendant le s^joar cb 
S. A. R. madame ia duchesse d'An^oulèiiie. 
Cette priaccsse si belle, si iotércssantc, fille 
de Louis XVI , j de'ploya un caracière héroï- 
que, dont la douceur ange'tiquc dcson carac- 
tère ne la faisait pas présumer cap«ltle. Voyant 
l'esprit de re'volte, eu faveur de Buonaparte, 
gagner la garnison d'utie ville toute dévoaéà 
au roi, son oncle, elle la passa en revue, en 
parcourant les rangs à cheval, souriant a 
vieux guemprs, et s'eSbrçant de leur 
entendre la voix de l'honneur. Mais leui 
iVoid et leur silence n'apprirent que troj 
cette princesse leur funeste re'soiulion. Elle se 
rendit au château Trompette ^ où e'tait caseï 
le 8'. léger , et les voyant tous sous les an 
elle leur demanda s'ils voulaient passer 
TÎère pour attaquer le général Clause!. Renoua 
vêlant la scène qui venait d'avoir lieu à Lyon 
entre Mj^r. le comte d'Anols et un autre 
ment, mais la rendant plus cxtraordin 
Te'gard d'une princesse faite pour toui 
tous les coeurs, ils répondirent qu'ils ne 
laicntpas marcher. Si d'autres troupes, aji 
madame la duchesse d'Augouléme, attai 
le génc'ral Clausel , reste rci- vous neutres 
répliquèrent, hrusqucnient, non. Iji 
diitBféréc-De put retenir ses larmes , 
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! Vous avez donc desscia de me iraliir et de 
me livrera mes ennemis? ils repondirent, tou- 
[jours du même ton, non; mais nous ne vou- 
Irlons pas la guerre civile, et nous vous deman- 
TSons que vous quittiez la France. " Tous les 
rauires corps de la garnison imitèrent celte 
l^'étonnante conduite. 

Des enfans donnèrent une leçon, Jont îl 
[■serait à souhaiter qu'eussent profite bien des 
l grandes personnes, qui se croyaient irès-raî- 
aonnables, et qui l'e'taient très-peu. Dans une 
àei communes lumlcs de l'Entre-dcox-Mei-s, 
de jeunes cniàns environnèrent la voiture de 
LL. AA. ER. L'un d'eux charge de porter !a 
parole, s'eiprima en ces termes : « Mon9e>> 
gncuret Madame, on nous avait fait un com- 
plimeDt, mais je l'ai ouhltc. Voici celui (juc 
nous avons fait nous-mêmes i iVo«* jurons 
d'êtrs encore meilleurs Français que nos 
pères, n 

Madame la duchesse d'An<;DuIême, avant 
de quitter Bordeaux, le 2 avril, adressa à ses 
bahitansct'iie proclamation : k Braves Borde- 
lais, votre Qdeliie n^'est connue , votre dévoue- 
ment sans bornes ne vous laisse entrevoir au- 
cun danger, mais mon attachement pour vou» 
m'ordonne de les prévenir. Mon séjour plus 
I iDBg-teuips prolongé dans votre ville pourrait 
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pftj'Mn^aès environs vaularcnt faire la ToHi 
leur tour, et s'opposèrent à son «It'part, prd- 
tendani qae le prince rievait rester prisonnier 
de guerre. li fallut cjue le genc'ral écrivrl à 
Suonapartc, qui venait (]« rentrer dans Paris. 
Comme l'uiîurpateai' jugfrait à propos alors 
d'affecter des scnlimens d'Iiumanite et de ne 
vouloir réj;ner que pour la Jnsticc ; que d'ail- 
leurs il sarait l'horreur qu'inspirait à toute la 
Frsnee le crime qu'il avait commis a l'cgard 
dn prince d'Ënghien, il répondit au g<^ne'pal 
de iaijiser embarquer M. le duc d'Angou- 
léme. Ce prince fut conduit avec bciiucoap 
d'égards jusqu'au port de Celle , oii il monta 
un bâtiment 9u»^dois frêle exprès pour le re- 
cevoir, cl fît voile pour Cadix, où il arriva 
le i6 avril. 

Tandis que l'auguste maison des Bourbon» 
«^lait en proie aux vicissitudes de la fortune, 
Buonoparte triomphait pour quelque temps, 
et chaque jour son invanon lui promettait les 
plus heureux succès. Avant sa sortie do 1» tC' 
eonde ville du royaume, fier des avantages 
^u'il avait dejii obtenus, il eut l'audace de 
rcadrcnn grand nombre de de'crett, touadntc* 
âoLyon, iSmars i8i5. Le principal de ces 
dÀ;ret3 était celui qui pronon^-ait la ditMilo- 
uuo de la chambre des Pairs et de cella | 
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;, et ordonnait la re'unîo' 
5 éleclorauï de l'Empire, à Paris, ea 
lées eilraordinaires du Champ de Mai, 
prêter une constitution, et assister ea 
Héme-tcmps , disait-il, au couronnement de 
''impératrice ei du prince impérial. 
* X,e courageux M. Laine, publia à Bordeaux, 
sujet de ce dernier décret, le 2a mars, la 
otcstation suivante : 

Au nom de la nation française et comma 
■lîsîdcnt de la chambre de ses représcntans ^ 
déclare prolester contre tous de'creis par 
iquels l'oppresseur de la France prétend 
irononccr la dissolution des chambres. En 
bonse'quencc je de'clare que tous les proprié- 
taires sont dispenses de payer des conlribU' 
tions aux agens de Napoléon Buonaparte, et 
que toutes les ftimilles doivent se garder de 
fournir par voie de conscription ou de recru- 
tement quelconque des hommes pour la force 
armée. 

« Puisqu'on allentc d'une manière si ou- 

igeante aux droits et <i la liberté' des Fran- 

il est de tous dcTOirs de maintenir indi- 

-VÎduellcment leurs droits. Depuis long-temps 

dégagés de leurs sermens envers Kapoléon 

Buonaparte, et liés par leurs vœux et leurs 

xmens à la Patrie et au Roî , ils se couvri- 
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raient d'opprobres aux yeux de la' nau 
de la postérité , s'ils n'usaient pas des moyens 
qui sont au pouvoir de chaque individu. 
L'histoire en conservant une reconnaissance 
éternelle pour les hommes qui dans tous les 
pays libres out refuse' tous secours à la ryran- 
uic I couvre de sort mépris les citoyens qui 
Oublient assez leur dignité d'hommes pour se 
soumettre à de misérables agens. C'est dans la 
persuasion que les Français sont assez con- 
Taincus de leurs droits pour s'imposer ce de- 
voir sacré , que je fais publier la présente pro- 
testation qui , au nom des honoiablea collè- 
gues que je préside et de la France qu'il» re- 
présentent , sera déposée daus des archive» , à 
l'abri des atteintes du tyran, pour y avoir 
recours au besoin. j> 

Signe Laine. 



n P. S. Après avoir lu le 20 mars dans U 
salle des séances la proclamation du Roi , au 
moment où les soldats de Napoléon Bviona- 
parte cntrèrenl dans Paris, je suis venu dui> 
le pays qui m'a dépuléj j'y suis h mon poste 
sous les ordres de madame la duchesse d'An> 
goulêmc, occupée à conserver l'honncar et 
la liberté d'une partie de Ta France, en al- 
icndant que le reste son délivré de la plut 
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«dieuse tyrannie qui ait jamais menacé ùîï 
igrantl peuple. Non , je ne serai jamais soumi» 
à Napoléon Buonaparie; et celui qui s'est vu 
honore de la qualité' de chef des représentans 
de la France, aspire à l'honneur d'être en son 
pays la première victime de l'ennemi du roi ^ 
de la pairie et de la liberté, si ( ce qui n'arri- 

ITCra pas) il ctaiive'duit à l'impuissance de con- 
bihaer à les défendre. » 
p Signé, Laine. 

^ ; Aussitôt que le Congrès eut reçu la nouvelle 
ïlfe l'invasion de l'exilé dans l'île d'Elbe , îl 
lui opposa, le i5 mars , la déclaration sui- 
vante , en attendant la marche des armées de 
tous les souverains : „ Les puissances alliées 
qui ont signé le traité de Paris, réunies en 
' congrès à Vienne, informe'es de l'évasion de 
Napoléon Buonaparte et de son entrée à main- 
_ année en France, doivent à leur propre di- 
ignité et à l'intérêt de l'ordre social une décla- 
ilion solennelle des sentimens que cet évé- 
lement leur a fait éprouver. 
« En rompant ainsi la convention qui l'a- 
it établi à l'ilc d'Elbe , Buonaparte détruit 
seul litre légal auquel son existence se Irou- 
r«]t 'attachée. En reparaissant en France avec 
tes projets de troubles ci de bouleversemens, 
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i! s'csl prive lui-au'me de la protccûo! 
lois, ela manilesiéà Ja face de l'univers, qu'il 
ne saurait y avoir ni paix ni (rêve avec luL 

« Les puissances déclarent, en consequen- 
oe, que Napoléon Buonaparte s'est place hor» 
des t-elatioDS civiles eisocialeti, et que, comme 
ennemi et perturbateur du repos «lu monde, 
il s'est livré à la vindicte publique- ' 

i( Elles déclarent en tnêmc-temps que, fer- 
mement résolues de maintenir intact le traité 
de Paris du 3o mal 1814 , et les dispositions 
sanclionnécs par ce traité, et celtes qu'elle* 
ont nrrêlces ou qu'elles arrêteront encore 
pour le compléter et le consolider, ellec em- 
ploieront tous leurs moyens et réuniront tous 
leurs efi'orts pour que la p»ix générale, okiet 
4es vceux de l'Eurupc et but constant de leufs 
travaux, ne soit pas troublée de nouveau, et < 
pour la garantir de tout attentat qui meiu- 
ccrait de replonger les peuples dans le* da- 
■sordrcs et les malheurs des révolutions. 

H Et quoique întijiicment persuadés que U 
Fr.incc entière, se ralliaul autour de son sou- 
verain léj^itime , fera in'cessauuDCnt rentrer 
dans le néant cette dernière icntiiiivo d'un 
délire ciimincl et impui»s.int, tous Iosbout»* 
rains de l'Europe, animés des ni<;ine«> 1 
mena, et (juidcs par les mêmes prt 
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Icl^clarenl que si, contre tout calcul, il pou- 
. vait résulter de cet événement un danger rëel 
quelconque, ils seraient prêts à donner au 
[■TOI de Franfce et h la nation française , ou à 
P-tout autre gouvernement attaque', dès que la 
y demande en serait formée , les secours néces> 
I saîres pour rétablir la tranquillité publique, 
Let à faire cause commune contre tous ceux 
^qni entreprendraient de la compromettre-...» 
IJe i8 du même mois , on attribua au con- 
pgrès une seconde déclaration conçue en ces 
Vtermes : i< Les puissances alliées entreront ami- 
^ caletnent en France, et l'arme en bandou- 
lière ; elles ne feront pas la guerre à ce royau- 
me, mais au seul homme qui, en violant tou9 
r>]es traités, s'est mis hors de la loi de toutes 
^ les nations. En conséquence , elles déclarent : 
lO. Qu'elles s'arrêteront dans leur marche 
aussitôt que Napoléon Buonapane leur aura 
été livré; a", dans le cas où Buonapane ne 
serait pas livré , s'il se trouvait des officiers 
qui, ayant prêté serment de lidélïté au Roi , 
seraient pris les armes à la main pour le ser^ 
vice de Buonaparte , ils seraient à l'instant 
passés par les armes; 5". toute ville dont les 
citoyens auraient pris part h la résistance 
faites aux armées alliées, aura une partie de 
ses habitons passée au fil de l'épée. » 
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II est visible que cciic décloraùoD, conte- 
iiaDt des menaces de carnage et de mort, n'c- 
lait point Touvrage du Congrès; celui «jui 
l'avait rédigée n'a pu en imposer à personne. 

Le J9 mars, Louis XVIIJ , voyant que» 
pour le moment , il ne pouvait s'opposer avec 
succès aux ennemis de la patrie» et que sa 
personne royale était même ezposce, adressa 
aux Français celle proclamation : 

<c La divine Providence qui nous a rappelé 
au trône de nos pères, permet aujourd'hui 
que ce trùnc soit cbrsnle par la défection 
d'une partie de la force armée qui avait juré 
de le deièndre; nous pourrions profiter des 
dispositions fidèles cl patriotiques de l'im- 
mense majorité des babilans de Paris pour en 
disputer l'entre'c aux rebelles ; mais nous (ré- 
xnissons des malheurs de tous genres qu'un 
combat dans ses murs attirerait sur ses habi- 
tans. 

n Nous nous relircrons avec quelques Lra- 
vcR que l'intrigue et la perfidie ne parvien- 
dront point à detadier de leurs devoirs » et 
puïttque nous ne pouvons point défendre 
notre capitale, nous irons plus luio rassem- 
bler des forces et chercher sur un autre point 
du royaume ( non pas des sujets plus atmans 
Cl plus fidèU-s que ao^ bon» Parisiens , mai» 
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K Fraoçars plus avantagGuscmeutpIac^pour 
^déclarer pour la bonne cause. 

( La crise actuelle s'appaisera, nous avons 
s doux pressen liment que les soldats égarés 
ont la défection livre nos sujets à tant de 
[aDgei? , ne tarderont pas à reconnaître ,Ieurs 
Iprts, et trouveront dans notre indulgence et 

s boutes la récompense de leur retour. 

Lc Nous reviendrons bientôt au milieu de 
B bon peuple, à (jui nous ramènerons encore 
Ue fois la paix et le bonheur. 

K Â ces causes , nous ordonnons ce qui 



t Art. L Aux termes de l'art. 5o de la charte 
pnsùiutionnelle et de l'article 4 du titre II 
' la loi du 34 août t8i4) la session de la 
liamhre des pairs et celle de la chambre des 
de'pute's des dc'panemens pour i8i4i est dé- 
clare'e terminée. Les pairs et les députes qui 
composent ces chambres se sépareront à 
l'instant. 

« IL Nous convoquons une nouvelle session 
de la chambre des pairs et la session de i8i5 
de la chambre des députés. 

« Les pairs et les députés des départemeas 
se réuniront le plus tôt possible au lieu que 
nous indiquerons pour le siège provisoire de 
notre Gouvernement. 
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Toate assemblée d'une oU del'autre cham- 
bre qui aurait Heu ailteDrs, sans noire auto- 
risation, est dès-3-pr^ent déclarée nulle et 
illicite. 1 

Signet E^vis* 



} 



Cette proclamation fut affiche'e dans tout 
Parb,le 3o mars, à six heures du matin. Dans 
la soirée de ce jour, elle fut déchirée et arra- 
chée par la populace qui courait les rues en 
criant iiiVe l'Empereur , et qu'on avait réduite 
dans un état visible d'ivresse. 

Ce placard qui annonçait le départ du Roîi 
jeta la [cODSiernarion dans le cœur des hou 
citoyens. Les honnêtes gens se renfermèrent 
cliez eui , afin de se livrer, au sein de leur fa- 
mille, à la douleur et aux regrets. Dans ces 
momeos critiques, la garde nationale tnontn 
la plus grande activité; des patrouilles nom- 
breuses circulèrent dans les rues de la capitale, 
et parvinrent à maintenir l'ordie. 

Lorsque Buonaparte quitu Lyon, après s'y 
#(re reposé deux jours, il était si content de 
la persuasion qu'il éprouvait de les avoir sé- 
duits, qu'il leur adressa cis paroles, qui eus- 
sent été si touchantes dans la bouche d'un 
Tériubic souverain: Z^orin<i/>,/e t'ousûime. 

Pendant tout le voyage ( car c'en était on , 
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plttlôt qu'une invasion , par la facilité des peit^ 
pies à croire les mensongesqu'illcur débitait), 
l'usurpateur courait toujours en avant la poste 
daus une calèche découverte , la même qui 
l'avait conduit de Fontainebleau dans l'ile 
d'Elbe , presque seul, ou avec très-peu de mon» 
de. Sqn escorte ne consistait qu'en quelques 
lanciers polonais , qui s'e'uient montés en route 
avec les chevaux qu'ils avaient pu se procurer. 
A. quatre heures du malin ilarrivaà Fontaine-- 
kleau : son armée était alors de quatre divi- 
sions , et composée de plus de vingt mille 
m m es. 



1 
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Le 35 mars, les souverains allies signèrent 
un traite, par lequel ils s'engagèrent à se dé- 
fendre mutuellement, et ù maintenir de toutes 
^^urs forées le traité de Paris. 

^B^Zie 19 mars, veille du jour où le Koi sortit 
^^fe Paris, il ne cessa de déplorer le sort qui 
menaçait sa capitale et tout le royaume. Ce\ 
bpn prince se montra au peuple plusieurs fois^ 
comnr.e de coutume; il lui souriait, le saluait^ 
le regardait affeclueusement: les cris de -yiVtf 
/e Tîoi/ retentissaient de toutes parts, et tous 
les yeux se remplissaient de larmes, en son- 
geant qu'un prince si digne d'être aime', éprou- 
rkît les plus vives afflictions. A une heure de 
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l'après-midi, ilreparut sur lo baïtfori du dàX^ 
du jardin, pour la dernière fois; les cris de 
joie qu'inspirait le plaisir de lo voir citaient 
enue-coupes par des gëmisscoïens , et'chadtin' 
se'retiia le cœur gonflé <lt: tristesse , "et eh s'cS- 
suyant les y^ux. iii .;■ ■ 'i ' * i ' '■ 

Les nouvelles ^î'^ètîVe'ftàicrit 'à'iî ^fiiteâû' 
de moment en rtohiënt su l^ rappr6che.de But>^ 
naparte , et de la foule des rctellos, firent sentir 
au roi que loUtei'rfsis lance était iniiiilë, et'îï 
ordunnii les apprêts du dffpart. La gAiriîe ndlio- 
Baie ^iaii'au[>vès de sa personne', (èl c'elàîl'Ia 
1 1°. alors de service) cjui ne l'abandonna point: 
fl|le lui fut toujours ûucèrepiei^v ailachée. A 
minuit, les voitures entrèrent- dans, la coari 
La gai de se douta que le prince «Hait, partir, 
et elle forma des gmu^i^s av^our de-ces \oin 
tures. Le roi ne larda pas à paraître , et leur 
aiîyéSsa' des esprcsMohs de tonte c\Ae regret^ 
« Je rie vous abandonne que pour peu de 
tenips'l'lcur dil-ilj je vous reverrai bientôt^ 
Pour là sùrcie de ma, personne , pouj- celle de 
là'brave ^arde nationale, ei celle de mon peu-i 
pie, je me j'étire dans une ville uc France, oïl 
je serai non pas pliiiî aii\ie' f\i plus chéri qu'au 
milieu des bons Parisiens , mais oii ma pçr- 
si^iine sera à Tahri des traîtres qui menaçaient 
niés jouis. «En achevant de parler dc'lasorie, 



|R embrassa plusieurs of&ciers , et leur dit adieu ' 

Hcslarmesauxyeux : tous les gardes nationaux "■ 

Hbndaicnt en larmes; on baisait Si^ mains , ses • 

Biabîts , oivsc lamentait sur le sort actuel d'un ' 

^ï bon prince ; enfin , cet excellent monarque 

partit, en réitérant ses adieux , et en adressant J 

encore à la garde nationale des paroles con- i 

Bolantes. Il était accompa}>né de sa maison mï- ' 

lîtaïre. S'il avait eu un caractère sévère , s'il I 

avait fait Justice des perfides qu'il laissa vivre I 

Uans Paris , même autour de sa personne sa- i 

lère'e} eût-il e'té force* de se réfugier momen- 1 

tanémenttoindcsa capitale ? Les bons princes , 

Boiit les seuls qui peuvent être malheureux. | 

Sa Majesté partit le 19 à minuit, et fut suivie * 

une heure après par sa maison militaire, sous | 

les ordres de Monsieur et de Mgr. le duc de | 

IJdBerri. 

K (NouSallonsextrairedu Jour/id/ Universel, ■ 1 

jpublié à Cand, sous l'autorité du roi, la suite 1 

des événemens concernant S. M. et sa famille* I 

royale.) I 

^ fc Arrive' à Âhbevïlle le 20 à cinq heures de | 
H'après midi, le roi comptait y attendre les 

troupes de sa maison; mais le maréchal Mac- | 
donald ayant rejoint S. M. le 21 ^ midi, dc'-- 
montra au roi la nécessité de s'éloigner davan- 
tage. D'après son rapport , S. M, prit la résolu- 
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tion de se renfermer à Lille ; il cnvo^'a 
maison militaire l'ordre de l'y rejoindre par la 
roule d'Amiens. 

« Le 17 , on avait reçu une nouvsHe desas- 
treuse.LemaréchalNey(princede]aMoskowa,) 
que l'on avait envoyé à la poursuite des rebel- 
les, s'était joint d eux; son infâme proclama- 
tion (que nous allons rapporter à l'instant) 
appelait les Iroupes^partagerson déshonneur. 
Ce maréchal, qui commandait à Besançon, 
pouvaityseconderlesopéralionsdeA/onj/eW, 
lorsquece prince parlillc 6 niarsau matin pour 
se rendre a Lyon. Le perfide mare'chal vint 
prendre congé du roi. En baisant la main de 
S. M., il lui dit avec te ton du dévouement et 
un ^lan qui semblait partir de la franchise d'un 
soldat : Si j'atteins l'ennemi du roi et de la 
France, /V le ramènerai dans une cage de 
fer. L'e'vénement a prouve quelle basse dissi- 
mulation lui inspirait alors le projet d'u 
perBdie que tous les militaires de l'Eu! 
n'apprendront qu'avec horreur. » 

Voici l'infâme proclamation de cet homow 
faux et de'loyal; elle est adressée aux troupes 
de son Gouvernement le 5 mars; nous ne U 
plaçons ici que pour montrer jusqucs à quel 
point de perversité' peut parvenir un militair* 
capable d'oublier les sentimens d'honneur^ 
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^doivent être le partage d'un vrai milîtaîret 
Officiers, sous officiers et soldats! La cause 
i des Bourbons est à jamais perdue. La dynastie 
I légitime que la nation française a adoptée va 
[ remonter sur le trône : c'est à l'Empereur Na- 
F poléon , notre souverain y qu'il appartient seul 
I de régner sur notre beau pays. Que la noblesse 
1 des Bourbons prenne le parti de s'expatrier 
[ encore, ou qu'elle consente à vivre au milieu 
k de nous, que nous importe? La cause sacrée 
de la liberté et de notre indépendance ne souf- 
frira plus de leur funeste influence. Ils ont 
Toulu avilir notre gloire militaire, mais ils se 
«ont trompes : cette gloire est le fruit de trop 
I nobles travaux, pour que nous puissions ja- 
aïs en perdre le souvenir. 

Soldats! les temps ne sont plus où l'on 
gouvernait les peuples en étouBant tous leurs 
droits : la liberté' triomphe enlin , et Napoléon , 
notre auguste Empereur , va l'affermir à jamais. 
Que désormais cetie cause si belle soit la nôtre 
et celle de tous les Français ! que tous les bra- 

tyes que j'ai l'honneur de commander se pénè- 
trent de cette grande vérité! 
■. « Soldats! je vous ai souvent menés à la 
victoire; maintenant je veux voua conduire à 
cette phalange immortelle que l'Empereur 
Napoléon conduit à Paris, et qui y sera sous 
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qu'il éonjuratt le Roi de partir pour éviter !e 
plus aifreuz mallieur; qu'en escortant lui' 
même S. M- liors des portes de la ville ^ il 
espérait imposer encore aus soldats, ce qui 
lui deviendrait impossihle si l'on différait le di 
part d'un seul instant. 

» Le roi jtig^a devoir alors envoyer à 
maison militaire l'ordre de se porter surDun* 
lerque , ordre qui mallieuretisement n'est 
point parvenu. Quant à lui, ne pouvant 
rendre directement dans cette ville, il se di 
^ea sur Osicnde. S. M. partit de Lille h ti 
heures, accompagnée du maréchal Mortier, ei 
suivie de M. le duc d'Orléans. Au bas du gla< 
cis» le maréchal de Trevise se crut obligé de 
rentrer pour prévenir les désordres que pour- 
rait commettre la garnison pendant son absence. 
M. le duc d'Orléans rctilra aussi dans la place, 
et n'en repartit que plusieurs heures aprèâ.Le 
maréchal Macdonald n'a quitté le roi qu'aux 
portes de Mcnin,e(, jusqu'au dernier moment, 
a donné à S. M.» ainsi que le duc de Tiévise* 
la preuve constante que ta religion du serment 
ctU foi de l'homme d'iionncurn'étaient point 
dédaignées par tous les braves dont l'année 
x'énorguellliu 

tt Un piquet de la garde nationale de làU 
UD détAcbvmcnt de cuirassier* et des chtMCi 
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['ont suivi S. M. jusqu'b la frontière. 
Quelques-uns de ces derniers, ainsi que plu- 
sieurs officiei-s, n'ont pas voulu l'abandonner, 
et l'ont accompagné sur le territoire de la 
Belgique. Le roi est arrivé à Ostende, espérant 
se rendre à Dunkerque dès que cette viile 
serait occupée par sa maison militaire. 
_ H Pendant ce temps, cette malheureuse 
Ipbtison, à laquelle s'e'Laient joints un grand 
^■ombre de volontaires de tout âge et de tout 
^Kat, avait suivi la même route que le roi avait 
fwise pour se rendre à Lille. 
"' H Monsieur et M. le duc de Berri, tou- 
jours à la tête de cette brave e'Hte , et en par- 
tageant ses fatigues, avaient pu sans cesse en 
admirer l'héroique constance. Des jeunes gens 
qui , pour la première fois, avaient charge 
leurs bras d'une arme pesante , dos vieillards 
faisant h pied des marches forcées dans les 
chemins qu'une pluie abondante et continue 
avaient rendus presque impraticables, s'é- 
taient associés à celte troupe fidèle, et n'ont 
été découragés ni par les privations, ni par 
l'incertitude d'une marche que la défection 
des garnisons voisines rendait à chaque ins- 
tant plus périlleuse. Dans l'absence des ordres 
que le roi n'avait pu faire parvenir, et à 
, nouvelle que S., M. ctoii soriic de Lille , 
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ayant fourni cent hommes. Elle^tait distriboB 
en plusieurs postes, qui fournissaient au moins 
quarante faclionnairesj disperses dans les cours, 
aux portes des appartemens,etdans le jardin fils 
veillaient à la silrctc de ce superbe monument, 
et des richesses qu'il renferme. On craignait 
une irruption de la populace , et elle ne manqua 
pas d'avoir lieu. La plus yile population desfau- 
bourgs Satnl-Marceau et Saint-Antoine, parmi 
laquelle setattglisséun grand nombre de iiloux, 
se portèrent lumullueusemenl à la place du Car- 
rousel; ils se jelcrent sur les grilles qui sepa- 
ront celle place des cours du château , ei ils 
s'efforcèrent de les renverser. Ils demandaient 
qu'on leur ouvrit les portes, et, remplis de 
fureur, ils criaient à bas la garde nationale- 
Sans s'effrayer de ce nombre prodigieux d'as- 
saiJlans, la garde parisienne doubla , tripla ses 
sentinelles, placées à peu de distance les unes des 
autres; et, maigre les menaces, les hurtemens de 
cette populace effrénée, les grilles et les portes ne 
furent point force'es; parce que les sentiiicUes 
eurent soin, à coups de bourade, de l'empè- 
cher d'y porter les mains- Celte populace cn- 
lièrement ivre, à qui l'on avait probablem'tit 
distribué une grande quanlilé de vin cl de l'ar- 
genl, se repan<li[ dans tous les quartiers, en 
hurlant vive t Empereur I ils se tenaient i 
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steurs Sous le bras , et portaient k leurs chapeaux 
des cocardes tricolores, qui sûrement avaient 
été faites d'avance. 

A onze heures du matin, arriva quelques 
troupes, ayant àleur lète deux pièces decanon, 
et quelques ofHciers envoyés par Buonaparte. 
Ils entrèrent dans les appartemens , dont ils ou- 
vrirent les fenêtres, A raidi , le ge'ne'ral Excel- 
mans fit enlever de dessus le principal pavillon 
du château le drapeau blanc, et y substitua le 
drapeau tricolore , signal du sang qui ne devait 
point tarder à couler. 

Les soldats qui , la veille avaient e'ié envoyés 
contre Buonaparte, rentrèrent danslacapîtalele 
lendemain soir, par différentes barrières; ils 
avaient un air triomphant , il semblait qu'ils ve- 
naient de faire d'importantes conquêtes. 

Ils agitaient leurs sabres, en criant vive l'Em- 
pereur ^ et la nombreuse cavalerie en faisait de 
même. Comme des voitures roulaient au miUeu 
de leurs rangs, on croyait y voir le chef de 
toute cette soldatesque, et les acclamations de 
la populace redoublaient. Le tyran faisant arri- 
ver ses troupes par quatre côtes différens , lais- 
sait ignorer par quelle barrière il entrerait lui- 
même, et les voitures qu'on voyait au milieu 
des colonnes, remplissaient ses intentions, en 
bisant accroire qu'il était dans une d'elles. 
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Le drapeau incolore ne i'ul arbo[<î sur rinSieti 
de-villc qu'à deux heures après-midi, et il le 
fut succesâivement sur tous les moDumens 
publics. 

Lorsque les troupes entrèrent dans Paris, 
triomphantes de n'avoir point combattu, elles 
dont la bravoure avait eclalc dans tant d'occa- 
sions , des liommcs aposlcs de distance en dis- 
tance, distribuaient de l'argent au\enfanspour 
les engager à crier de toutes leurs forces vive 
TEmpereurl La populace à qui on en avait 
donne d'avance, se porta toute la nuit dans Ic9 
rues au-devant des soldats, et ses acclamations 
de joie avalent tout l'aîr de cris st/dîtieux. 

Buonaparle ûlail à Fontainebleau le :io, à 
quatre heures du matin ; à sept heures , il apprit 
que les Bourbons étaient partis de Paris, et que 
la capitale était libre. II partit sur-lc-cbamp pour 
fl'y rendre , refusant le» voilures brillantes qu'on 
vint lui ofïrir, auxquelles il preftira sa calt-cbe 
de voyage, escort<'e par un gros de cavalerie. 

Sur sa route , il vit venir à sa rencontre l'ar- 
me'e que devait commander le duc de Berri] 
officiers , soldats , généraux , infanterie , cavale* 
rie, artillerie; tous se pressèrent au-derant de 
lui ; et chaque soldat arbora la cocarde ricolore, 
x^x£il avait dans son sac. 

L'usuqiateur devança bientôt celte «rmde en 
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délire ; il entra , dit-on , par la barrière d'En- 
fer, et suivant les nouveaux boulevards, à neuf 
beures du soir, au moment qu'on l'attendait le 
moins, il arriva aux Tuileries, à la lueur de 
quelques flambi^aux ; ce qui fit penser avec rai- 
son , qu'il apportait au milieu de nous les tor- 
cbes de la guerre. Ce cliiiteau qui , la veille en- 
core, était habite par la famille royale, par le 
père du peuple, fut toul-à-coup souillé, a la 
suite d'une noire lrahison,par un homme odieux, 
apportant des fers à la France, sous prétexte de 
la rendre libre, et ne respirant que la dévasta- 
lion et la ruine de l'Europe. 

La garde nationale qui était restée au châ- 
leau , et l'avait préservé du pillage, non sans 
les plus grands dangers , ne fut relevée que fort 
lard par un autre corps des légions. 

Ainsi se termina celte étrange invasion , sans 
exemple dans l'histoire, parce qu'it n'a jamais 
existé dans le monde un homme aussi auda- 
cieux, aussi rempli de présomption, aussi fourbe 
que Nicolas Buonaparte , assez orgueilleux, 
assez fou pour se croire en état de résister à 
toutes les forces réunies de l'Europe. 

Accoutumé au mensonge, il a eu l'eûronte- 
lle d'assurer qu'il était venu à petites journées, 
lepuis le lieu de son débarquement en Fro- 
nce, jusqu'à Paris; tandis qu'il est de fait qu'il 
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allait toujours en poste, et que le bataillon de sa 
garde, en dix-huit jours, a franchi l'espace entre 
le goH'e Juan et la capitale , espace qu'en temps 
ordinaire on met quarante-cinq jours à par- 
courir. 

Par quelle inconséquence de l'esprit humain 
un homme tel que Buonaparte a-t-il eu des par- 
lisansen France? On ne s'elonne point que la 
plupart des mihlaireslui fussent dévoue's; les TÏc- 
toires qu'ils avaient remportées sous ces ensei- 
gnes, la forte solde qu'ils en recevaient, l'avan- 
cement rapide auquel ils avaient lieu de s'at- 
tendre par la mort ou les mutilations de leurs 
camarades , étaient des motifs sufRsans pour les 
attacher à ce chef, dont toute la gloire consis- 
tait dans une guerre interminable, dans d'in- 
justes conquêtes et dans des batailles sanglantes. 
Mais comment des citoyens pouvaîenl-ils lui 
être dévoués ? Cet intérêt extraordinaire et 
même coupable était fondé sur plusieurs cau- 
ses. Ils ont pris des mensonges pour le langage 
de la vérité. Leur esprit crédule ajoutait foi à b 
trêve de vingt ans, à l'arrivée de l'impératrice 
Marie-Louise et du petit roi de Rome, arrÏT^e 
([u'on rendait vraisemblable par la nomination 
des oDiciers de sa maison , la disposition de ses 
appartemens, et les équipages qu'on feignait 
d'envoyer au- devant de celte princesse: 'ik o'odi 
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formé aucun doute sur l'abolition definitJved'es 
droits féodaux ; des dîmes , que le roi , leur di- 
sait-on , avait rétablies dans les campagnes : la 
libenéde la presse et individuelle leur paraissait 
assurée : les acquéreurs de biens nationaux ces- 
saient de trembler pour leurs propriétés, qu'ils 
se représentaient à la veille de leur être enle- 
vées : la classe ouvriùre, sans considérer Ions les 
maux qu'il lui avait faits, en obligeant de fermer 
les ateliers , en la décimant par la conscription , 
le regardait comme un grand homme , parce 
qu'il l'avait employée à une multitude de tra- 
vaux, aux dépens de l'Italie, de la Flandre, de la 
Hollande , de l'Allemagne , et elle l'appelait avec 
enthousiasme le grand Entrepreneur. D'un 
autre côté, les ducs, les princes, les comtes, les 
préfets , et la multitude de gens salariés par les 
fonctionnaires qu'il avait mis en place, pou- 
vaient-ils manquer delresescréatures?Combien 
de personnes aveuglées et séduites! Mais leurs 
yeux s'ouvriiont peu-à-peu; elles s'étonneront 
de leurs longues erreurs, et conviendront enfin 
que le bonheur général et individuel ne peut 
exister que sous l'influence d'un roi légitime, 
ami de la paix, de la justice j et qui se regarde 
comme le père de ses sujets. 

k Heureusement qu'il était impossible à l'usur- 
teur de parvenir à tromper les puissances 
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alliées; fermes dans la sagesse de leurs princi- 
pes, et résolues de mainlenir le irailé de Paris, 
que l'honneur encore plus que la politique, 
leur faisait une loi de deTendrc , elles ne vou- 
lurent pas même recevoir ses envo^e's ou émis- 
saires ; ses couriers furent arrêtes sur les fron- 
tières; elles refusèrent d'avoir aucune correspon- 
dance avec lui. QuViait-jl en elïet à leurs^eux, 
et dans l'opinion e'clairtfe de tous ceux qui sa- 
vent rcflJcbir 7 sinon qu'un aveniuiier qui osait 
enfreindre laconvenlionqu'ilavaitjure'e, et qu'il 
avait la mauvaise foi de qualifier de ruse dt 
guerrci comme si les sermens et les obligations 
légalement signés pouvaient être traités de ruse. 

Voici la lettre autographe qu'il osa écrire aux 
souverains , le 4 avril ] 8 1 5 , elle est restée sans 
réponse : 

« Monsieur mon frère , vous aurez appris 
dans le cours du mois dernier , mon retour sur 
les càtcs de France , mon arrivée à Paris , et le- 
départ de la famille des Bourbons. La véritable 
nature de ces événemens doit maintenant être 
connue de V. M. Ils sont l'ouvrage d'une irré- 
sistible puissance, l'ouvrage de la volonté uiu- 
nime d'une grande nation qui connaît ses de- 
voirs et ses droits. La dynastie que la force 
avait rendue au peuple français, nVlait plus 
faite pour lui. Les Bourbons n'ont voulu s'asso* 
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ier ni h ses sentimens ni à ses mœurs ; la France 

Lb dû se séparer d'eux. Sa voix appelait un Mhé- 

prateur ; l'attenle qui m'avait décide au plus 

I grand sacrifice a élé trompée. Je suis venu, et 

Wjda point où j'ai louclie le rivage, l'amour de 

mes peuples m'a porté jusqu'au sein de ma ca- 

■fntale. Le premier besoin de mon cœur est de 

payer tant d'affection par le maintien d'une 

honorable tranquillité. Le rétablissement du 

trône impérial était nécessaire au bonheur des 

É'rançais. Ma plus douce pensée est de le ren- 
re en même-temps utile à l'affermissement du 
repos de l'Europe. Assez de gloire a illustré tourr , 
à-lour les drapeaux des diverses nations; les 
vicissitudes du sort ont assez fait succéder de 
Mgrands revers à de grands succès. Une plus belle 
F»rène est aujourd'hui ouverte aux souverains, 
ei je suis le premier à y descendre. Après avoir 
présenté au monde !e spectacle de grands com- 
bats, il sera plus doux de ne reconnaître dé- 
sormais d'autres rivalités que celle des açantages 
de la paix , d'autre lutte que la lutte sainte de la 
félicité des peuples. La France se plaît à procla- 
mer avec franchise ce noble but de tous ses 
vœux. Jalouse de son indépendance, le principe 
inviolable de sa politique sera le respect le plus 
absolu pour l'indépendance des autres nations. 
mSi tels sont, comme j'en ai l'heureuse con&ance^ 
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les seniimens personnels de V. M., le cahne 
gL'iieral est assure pour long-temps; cl la jus- 
lice, assise aux confins des divers Elals, suflfira 
seule pour en garder les frontières. 
« Je saisis avec empressement , etc.» 
11 n'y avait qu'à se fier aux promesses d'un 
Lomme qui se jouait de ses sermens et de tout 
ce qu'il y a de pîtis sacre', le monde eiit clé 
bientôt agite de troubles, et ce tyran universel 
n'aurait pas manque de prétextes pour rallumer 
le flambeau de la guerre I D'ailleurs cette lettre, 
où il prêche d'une manière s! ridicule et ou il 
afiecte des seniimens si éloignés de sa pensée, 
est l'ouvrage de la maladresse et de l'ineptie^ 
l! rappelle aux souverains qu'ilclierchcà se con- 
cilier, les victoires qu'il a remporte'es sur eux; 
il a la simplicité de dénigrer la dynastie des 
Bourbons qu'ils ont rétablie sur le trône de 
France , et qu'il est de leur honneur d'y main- 
tenir. 11 va, tel qu'un lutteur, descendre c 
l'arène , pour apporter la paix à l'Europe : ' 
expression impropre ne lui serait point éd 
pée, s'il eût pensé ce qu'il écrivait- 

M. de Cautaincourt, datis une circulaire q 
■dressait aux ambassadeurs, ministres et autr 
tteas de France à l'exlérieur, le 3o mal 
«ait aussi cherché à en imposer sur les seoB 
mens des Français à l'égard dos Bourbons, 
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sur les înlentîons de Buonaparle h ne jamais 
troubler la paix de l'Europe. 

M. de Gaulaîncourt , le i5 avril, fit un 
rapport sur les dispositions des puissances al- 
liées. Nous n'en citerons que ce passage, qu'on 
peut regarder comme un morceau historique : 
« Il était re'serve' à l'époque actuelle de voir une 
société de monarques s'interdire simultanément 
tout rapport avec un grand Etat , et fermer l'ac- 
cès à ses amicales assurances. Les courriers ex- 
pédiés de Paris le 3o mars pour différentes 
cours , n'ont pu arriver à leur destination. L'un 
n*a pu dépasser Strasbourg, et le général autrt- 
chien qui commande à Kell , s'est refusé à lu^ 
ouvrir un passage , mêine avec la condition de 
le faire accompagner dune escorte. Un autre, 
expédié pour l'Italie, a été arrêté à Majence, 
et maltraité par le commandant prussien. Ses 
dépêches ont été saisies par le général autrichien 
qui commande en chef dans cette place. » 

M. de Caulaincourt est forcé, dans ce rap- 
port , de dévoiler à la France que toutes les 
puissances européennes sont liguées contre elle, 
k cause de la perfidie de Buonaparte. 

Le ministre de la police générale, M. le duc 
d'Otrante, en adressa aussi un à Buonaparte, 
le 7 mai , qui est un morceau historique d'au- 
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tant plus curieux , que le ministre y fait c 
naitre l'insurrection de plusieurs departemens^ 
insurrection qui , jusqu'alors, avait été un mys- 
tère pour le public. 

Un article ofiliciel du Congrès , daté du aS 
avril, inséré dans les journaux étrangers, et 
dont nous allons extraire quelques passages ^ 
répondit victorieusement aux sophismcs, aux 
mensonges captieux élevés contre la déclaration 
du i3 mars (i) par le Gouvernement français. 
« L'ariicle par lequel on prétend la combattre , 
y est-il dit , offre l'abus le plus scandaleux qu'on 
ail jamais fait de la parole et de la raison ku- 
tnaine au milieu d'un peuple éclairé. .... 

M Le Congrès n'a point délibéré sur des hy- 
pOthcSéS. !î a proscrit Buonaparte, Cet homme 
ne peut et ne doit plus trouver un asile parmi 
les peuples civilisés. Il peut encore raojns les 
gouverner. Tel est le principe de l'acte de pros- 
cription lancé contre lui. Il se fonde sur la jus- 
tice, autant que sur les intérêts légitimes des 
nations. Il est donc irrévocable. 

(T On a offert des secours à la nalion française 
cl à son Gouvernement ( Louis XVUI). On lui 



(i) Noui l'avon* rapports plnj htuL 
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en ottre encore. Elle peut noLieraent les retuser 
en rejelant de son sein le principe de la guerre. 
Elle ne pourra plus s'cu passer tant qu'elle sup- 
portera le joug d'un homme qui veut son dés- 
honneur en la rendant coupable d'un double 

paijore 

<< L'Europe veut la paix ; elle en a sans doute 
besoin; mais elle ne croira l'avoir obtenue que 
quand elle sera fondée sur les principes immua- 
bles inhérens à chaque Eial, et sur l'intérêt 
commun à tous de la maintenir. Elle ne veut 
point être réduiteà la placer sous la sauve-garde 

tljperpétuetle des armées ; elle ne le peut sans se 

Hémoraltser. 

V « ÎMais cette France représentée par des 
adresses ; cette France I gouvernée par un 
homme que le parjure et l'infraction de lotis 
les traités ont conduit sur le irône ; cette 
France, tant que cet homfne parlerait en son 
nom, pourrait-elJe pre'tendreà inspirer la con- 
fiance qui fait la première base des transactioos 
politiques ? 11 en est des Etats comme des iiidi- 
^ridus , leur crédit ne résulte que de leurs ac- 



S. M. le roi de Prusse avait précédemmenl 

itiblîé, le 7 avril , une proclamaliou conçue en 

bes termes : « Lorsque dans le temps de dangfir 

pappelai aux armes mon peuple, alin de coin- 



I 
I 



( -T^ ) 
MÏtre pour la liberté et rindépendancê deap»^ 
tnV, toute la jeunesse se rassembla avec em- 
pressement autour de mes drapeaux , prête à se 
soumettre aux privations et aux fatigues aux- 
quelles elle nVtait pas accoutume'e, et bien dé- 
cidée d'aller même au-devant de la mort; k 
celte époque la force du peuple se mit avec in- 
trépidité dans les rangs de mes braves soldats* 
et mes généraux conduisaient avec moi au 
combat une armée de héros qui se rendirent 
dignes du nom de leurs pères comme héritiers 
de leur gloire. Ce fut ainsi que nous et nos alliés 
conquîmes, accompagnés de la victoire, la ca- 
pitale de l'ennemi i nos drapeaux Holtaicnt à 
Paris, Napoléon renonça à l'Empire, et la li- 
berté était rendue à la patrie germanique, aûj 
que .'j stlreté aux trànes , et l'espérance d'il 
paix durable àu monde. 

« Ces espérances ont disparu , il faut q 
lutte recommence. Une conspiration [ 
ramené en France, l'homme qui, pendant dis 
ans, a répandu des malheurs in6nis. Le peuple 
étonné, n'a pas été à même de résister & ses 
partisans; il fait si peu de cas de son abdica- 
tion, quoiqu'il! 'eût déclarée un sacrifice volm 
taire , porté au bonheur et à la tranquillité ti" 
France , dans un temps oit il était encore i 
possession d'une armée considérable, qu'il n 
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Il de tout autre traité; il se trouve à la iké 
'ie soldats parjures qui veulent éterniser la 
guerre; l'Europe est de nouveau menacée; elle 
ne peut pas souftrir sur le trône de France, un 
chef qui a toujours proclamé la souveraineté 

^kniverseile. 

H* H Aux armes donc encore une fois ! La 
li'rance elle-mûme a hesoin de noire secours. 
Vous f braves Prussiens , entrez dans une guerre 

k nécessaire et juste , alliés avec vos anciens com- 
pagnons de victoire ^renforcés par de nouveaux 
compagnons d'armes, avec moi , avec les princes 
de ma Maison , avec les généraux qui vous ont 
déjà conduits à des victoires : la justice de la 
cause pour laquelle nous combattons , nous ga- 
jiantit la victoire. 

« J'ai ordonné un armement général^ qui 
'sera exécuté dans tous mes Etats ». 

Signé^ Feédéric-Gcillaume. 

'■ Les bons Français , fidèles à leur Roi , ne 
pouvant s'opposer par la force des armes , au 
joug de fer de l'usurpateur , n'abandonnèrent 
i>ourtanl pas la cause des Bourbons , qu'ils rap- 
pelaient cLiaque jour par les vœux les plus ar- 
dens. Ils formèrent dans la capitale , en différens 
quartiers, des comités secrets, où l'on discu- 
: tous les moyens possibles de renverser le 
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tyran, et l'on entretenait, par le moyen i 
frontières et de la Suisse, une correspondance 
trfe-aclive avec les braves Français qui avaient 
suivi le Roi dans la Belgique. Ces ge'nereux et 
intrépides royalistes, sentirent que le peuple 
avait besoin d'être e'claîré, afin de revenir aux 
bons principes , dont ne l'avait que trop éloigné 
des séductions en tous genres. \h composèrent 
eux-mêmes, ou firent re'diger par des gens de 
lettres estimables , des écrits lumineux en faveur 
de la dynastie des Bourbons, et des diatribes 
sanglantes contre Buonaparle. Le dictateur ne 
pouvait en arrêter la circulation ; chacun se les 
passait de main en main , et bravait l'inquisition 
de sa police. Des imprimeurs, non moins cou- 
rageux, exposaient leurliberlé et leur vie, pour 
iàire servir leurs presses à mettre au jour ces 
productions patriotiques. Nous ne pouvons que 
rapporter ici , les Irlrcs des plus remarquables; 
on les trouvera , avec beaucoup d'autres, parmi 
les pièces jusitlicAtives , à la fin de noire ouvrage. 
Le Cri d'afarme. Le Cri de t'iiotuieur , 
adressé à la Garde impériale, par un de 
ses principaux chefs , qui se fera bientôe 
connattre. Dans ce pamphlet, on parle 
conspirateurs, d'a^assiris envoji'vs par Buoi 
parte, qui devaient empoisonner l'Emper* 
d'Autriche , le Roi de France , les IVinccs d 
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mwson de Bourbon , et enlever l'impéralnce 
Marie-Louise et son fils. Cet horrible projet, 
dit-on, fut heureusement découvert; mais nous 
ne pouvons croire qu'Hait jamais existe', malgré 
tous les crimes qu'ait commis celui à qui ou 
]*atlribue. Biionaparte j au ^ mai iSib. Aux 
Parisiens y le ai juin 1 8 1 5. Le Salut de la 
France , au 12. juin 1 8 1 5 , par L, F. P. de Ker- 
gorlaj. Cet homme de lettres, exposant avec 
courage sa vie pour défendre la noble cause 
des Bourbons, a publié sous son nom , entre 
autres, une brochure sous ce litre : Des lois 
eocîstantes , et du décret du 9 mai 1 8 1 5. Elle 
démontre , avec une éloquente simplicité , l'ad- 
ministration tyranniquedeBuonaparle , et valut 
à son auteur, ainsi qu'à son imprimeur j un 
honorable emprisonnement de plusieurs se- 
maines. A. M. Fleury , publia un autre écrit 
intitulé : Discussion des torts qiHon impute 
à Loms XVIlI , des intentions qu'on lui 
suppose , et Réfutations des reproches qui 
lui sont adressés. L'auteur a parfaitement 
rempli ses intentions j en peu de mois il appro- 
fondit son sujet ; et sa petite brochure vaut plus 
qu'un grand ouvrage sur celle matière intéres- 
sante. Examen des fautes du dernier Gou~ 
vernement (mai i8i5), par M. Auguste de 
Saint-Cliamans. L'auteur examine avec irapar- 
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llaKté ces prcteiidues fautes , et prouve , 
manière victorieuse que , loin de mériter la cri- 
tique et les reproches des malveillans , elles sont 
autant d'actions louables, dignes de la bonté et 
de la sagesse du Roi. 

Auœ Représcntans. L'anonyme se propose 
d'engager les Representans du peuple ( en 
juin i8i5 ) à venir au secours de la patrie, eu 
portant Buonaparte à sacrifier ses injustes pré- 
tentions. Il parle des mecontentemens de l'ar- 
mée , dont quelques-uns des cliefs regrettaient 
des majorais , situés au bout de l'Europe. U 
décrit riieureuse situation ou se trouvait h 
France, avant le 20 mars i8i5 , et les maux 
qui ont fondu sur elle, depuis cette époque. 

On peut dire à ta louange de la plupart des 
écrivains et des poites qui vivent dans la capi- 
tale, qu'ilsont défendu la cause de Louis XVIIÏ, 
cliacun d'une manière proporlionnèe à leur* 
lalcns , malgré la verge de fer et les ageiis de 
l'usurpateur. C'est ce que nous prouverons dans 
les pièces juslificalives, oii l'on trouvera réunis, 
à la suite des pamphlets , les poèmci , les odes, 
les satires, les épigrammes,pour la plus grande 
partie, que l'on rechercliait dans les meilleures 
sociétés , et qui cbariuaient un instant le» peioes 
des patriotes. 

Parmi les placards qu'on était surpris ( 
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chaque matin, sur les murailles de la capitale, 
celui qui excita le plus l'aUention, avait pour 
litre : A ï Armée , à la Garde nationale , à 
la Jeunesse, aux Français. L'auteur se fai- 
sait connaître sous le nom de Lasmaldi Royau- 
monL 11 (itait imprimé en trots colonnes sur une 
grande feuille de papier raisin y et l'on y donnait 
le démenti à chaque assertion fausse qu'alle'guait 
avec tant d'impudence , le parvenu Corse. Ce 
placard, très-bien imprimé, fut affiché, pour 
la première fois , dans la nuit du 1 1 au i :i avril , 
et renouvelé plusieurs nuits de suite, malgré la 
surveillance de la police. On a prétendu que 
Eke Gardes nationaux , tout en faisant la pa- 
l^vuille , en couvraient les murailles. 

Une feuille, que les royalistes imaginèrent 
de publier, sous le titre de : Journal du Lis, 
mit en défaut tous les agens de la police. C'était 
l'extrait des gazettes étrangères , pour tout ce 
qui concernait, à Gand, Louis XVllI, sa fa- 
mille, ses Ministres , et les Puissances Alliées. 
On l'imprimait en deux colonnes , sur une feuille 
in-quarto^ en petit texte. Cette feuille ne pa- 
xaissaii point à Jour déterminé , mais seulement 
quand il y avait assez de matière pour la rem- 
plir. Elle était imprimée dans une nuit et dans 
un lieu secret , que la police ne put jamais dé- 
ouvrir. Six ouvriers honnêtes j dont on était 
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Lien sur, faisaient ce travail , et avalent chacâ 
six francs par jour» emploj'es ou non, Elle se 
lirait au nombre d« <]ualre mille, et se distri- 
buait gratis, aux principaux fonctionnaires du 
Gouvernement, et à toutes les classes des ci- 
toyens. Elle L'tait distribuée dans chaque quar- 
tier par de bous royalistes, qui les glissaient 
sous les portes cocbi-rcs , ou les remettaient aux 
porLiers. Des visites furent faites chez diffrrea» 
imprimeur* soupçonnes d'avoir des presses 
clandestines , et l'un ne trouva rien. On arrêta , 
quoiqu'il n'y eilt contre eux, aucune preuve, 
quelques membres des comités secrets, dont 
nous avons parlt' ; mais d'autres rédacteiira 
prirent aussili^t leur place. 

Une dame soupçonm-c d'être une des princi- 
pales distributrices de ce journal et d'une mul- 
titude de pamphlets (i), fut arrêtée clicz elle, 



()] Im (lame (le Lanaay, lingérc <le lu maison du 
Roi . «t unr de en hàroines qui *'ci[pi>»aicnt à mille 
dungera pour f^ire circuler dans le public les pain- 
pKIcU laitcé* conU^ Buanaparle- Denuncc'-e et d«(n>ue 
en priion penduot [ilutfdc deux moii , elle ne fut point 
mise en liberté nuuilAt l'arritit du Hui û Farii, le S 
juillet. Il bllut que la C«ur d'A^itclc >& juillet, dV 
pr^s la décision dct jarf» , U d^UrAl non coupalitr à 
l'unanimité. Honneur aux Tc-mmes courageuses i[ut oat 
loutour* bravé la tyrannie de l'usurfiatcur! 
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M^Oa reiint en charte privée pendant plu- 
sieurs heures , avant de la conduire à la préfec- 
ture de police, afin de se saisir et de fouiller 
louies les personnes qui viendraient la voir* 
Cette capture, qui fit beaucoup de bruit, ne 
produisit aucun effet : le Journal du Lis et les 
diatribes ne continuèrent pas moins à circuler. 
Revenons au récit des faits historiques. Six 
jours après la venue de Buonaparte, le diman- 
che 26 mars , il devait passer la revue de la garde 
nationale parisienne. Mais cette revue fut remise 
successivement jusqu'au dimanche iG avril. Au 
lieu d'être de trente mille hommes, elle fut à 
peine de dix mille, le plus grand nombre de ci- 
toyens n'ayant point voulu s'humilier à subir 
l'inspection et à recevoir les ordres d'un homme 
qu'ils détestaient, et qu'ils regardaient comme le 
dévorateur du genre humain. Ils aimèrent mieux 
encourir sa vengeance, plutôt de se prêter à une 
soumission qu'ils regardaient comme déshono- 
rante pour eux. Ceux qui se pre'sentèi-enl sous 
les armes y furent contraints pour ainsi dire; 
c'étaient des employés qui craignaient de perdre 
leurs places , ou des enthousiastes fanatiques de 
cet exile dans l'Ile d'Elbe, qui rompant son ban 
était venu souiller le palais de nos rois et s'as- 
seoir sur le trône des fils de Saint-Louis. Cette 
JEçvuc du 16 se passa comme les précédentes; 
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il se conlenla d'interroger quelques chefs de lé^ 
gions , des commandans de bataillons qu'il con- 
naissait, et ensuite passa au galop dans tons 
les rangs. 

S'il parvint, en quelques mois, lors de son 
dernier retour, k lever quatre ou cinq cent mille 
hommes dans les dcpartemcns , ce ne fut point 
par attachement pour sa personne; les uns se 
laissèrent entraîner par ses meneurs, les autres 
par les promesses qu'on leur fit qu'ils ne s'éloi- 
gneraient point du lieu de leur naissance, et 
tout-à-coup des ordres tjrannîques les forcôreni 
fa marcher. La conscription n'était plus en vi- 
gueur, mais les mesures violentes lui avaient suc- 
cédé. Les hommes de tout âge, de tout e'tat, 
mariés ou non, étaient contraints de s'enrôler. 
Quedelarmes répandaient les épouses pour leurs 
maris, les mères pour leurs enfans! Les vilbges 
étaien dépeuplés, les travaux abandonnés, Im 
champs sans culture , et tous les cœurs au dé- 
sespoir. Cependant des journaux measongeri,i 
la solde ou redoutant la tyrannie de l'usurpa- 
leur, nous disaient que des provinces se levaient 
en masse et couraient aux armes avec des trans- 
ports de joie. Peu s'en fallut qu'on ne prll des 
enfans âgés de quinze ou seize ans et qu'on diri* 
gcait ensuite sur les armées qui étaient aux fron- 
tières, sans même leur avoir appris à se servir 
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fitan fusil. Qu'alors un tardif repentir a dû leur 
l'accueil irréfléchi qu'ils avaient 
fait à Buonaparte, qui leur apportait , disait- 
il, la paix! On les expédiait comme de vils 
troupeaux, un guide à leur tête, et tambour 
battant. Souvent ils étaient attaches les uns aux 
autres avec une corde, et la gendarmerie les 
escortait, comme des galériens. Quand on leur 
donnait enfin un air de liberté , pour en former 
des bataillons, plusieurs d'entre eux saisissaient 
une occasion favorable, abandonnaient leurs 
corps, jetaient leurs armes dans les champs^ 
dans les bois, et retournaient chez eux par des 
routes détournées. 

Les corbeaux semblaient partager la haine 
généralequ'inspirait le tyran, lis prenaient plaisir, 
k coup de bec , à déchirer , à mettre en pièces les 
drapeaux tricolores, que la couleur rouge leuc 
iàisait croire sans doute propres à satisfaire leur 
appétit. II a fallu renouveler dix fois, dans l'es- 
pace de trois mois, celui qui était arboré sur 
l'une des tours de la Cathédrale, à Paris. Ils agis- 
saient de même dans les départemens. On ra- 
conte que le maire d'une commune, près de 
Verneuil , dans le Perche , fut obligé , en pré- 
sence de témoins , de dresser un procès-verbal 
contenant qu'il n'était plus possible de conser- 
Tersur le clocher du village cet emblème, de 
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fia liberté, attendu que les corbeaux se compor- 
[ taîent à son égard comme de -vrais roya- 
ftlisles. 

Ne pouvant , malgré son orgueil excessif, se 
L dissimuler I<i haine qu'on avait pour lui , et 
L craignant chaque jour, une révohe en faveur 
1 du Roi, il résolut de comprimer tellement le- 
, peuple, qu'à peine eut-il la faculté de pousser 
I quelques plaintes. Le régime révolulionnaii-a 
t lui parut un excellent moyen , d'autant pliiss 
, qu'il avait souvent mis en place des jacobins efl 
des terroristes. En conséquence, n'osant réta- 
blir tout-à-fait, les comités des recherches , le^ 
tribunaux des buveurs de sang , des guillotines 
permanentes , il prit des mesures tout aussi ter- 
ribles, aussi allentatoires à la liberté et à la TÎa 
des citoyens. Non content des commissaires itn 
périaux qu'il y avait dc'jh dans les chcfs-lieus d« 
département , il nomma des lieutenans-géné- 
raux, et des commissions de haute police 
chargés de surveiller ut de poursuivre toute ped 
sonne qui leur paraîtrait suspectej ainsi, îlétan 
bien difficile d'éviter les dénonciations , les em 
prisonnemens , l'exil et même la morL On vL 
un de ces magistrats d'un nouveau genre f. di^ 
«erner des mandats d'amener , contre uni! 
classe entière de citoyens , et sans procédure) 
sans jugement préalable , les c^ondaraner à deS 
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peines affîictives, et les dtîclarer rebelles pour 
les forcer à le devenir. 

« La commission (le ha L! le police de la seizième 
division militaire, seanic a Lille , rendit, le i". 
juin !8i5 , un arrélé mémorable , dont voici 
lies principales dispositions : 
' K Le Maire de chaque commune dressera la 
liste nominative de tous les militaires en congé 
limité, et qui ont ete rappelés à leurs drapeaux 
par le décret du a8 mars. Celte liste fera con- 
i^aître les noms, prénoms, dates et lieux de 
naissance des militaires , surtout les noms et 
domiciles des personnes chez qui ces militaires 
re'sidenl habituellement. La même liste sera 
faîte pour les soldats déserteurs. 

L^ne troisième liste contiendra les noms 
des citoyens désignés , pour faire partie des 
Gardes nationales actives. 

Ces listes seront faites de nouveau les i5 
et 3o de chaque mois. 

if Surle vu deceslistesnomiualives, les pro- 
cureurs impe'riauX , près les Tribunaux de Pre- 
mière Instance, traduiront de suite devant le 
Tribunal correctionnel, tout individu désigné 
par les Maires, comme favorisant la désertion 
et recélantdes militaires déserteurs, et fera pro- 
noncer , s'il y a lieu , les peines portées par la 
loi du 24 brumaire an VI, contre les fauteur» 
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de désertion et ceux qui recèlent les àtoyt 
appelés à la défense de la patrie. 

H M. !e Procureur- General et ses Substituas 
près des Cours d'assises, feront connaître les iO|, 
ao et 5o de chaque mois, à la commission de ^^ 
haute police , Irs jugemens rendus par les Tri- 
bunaux correctionueb en exécution des lois 
précitées. Ils feront appeler de ceux de ces ju- 
gemens qui auraient été rendus en contraven- 
tion auxditcs lois. 

« Dans les mêmes rapports, M. le Procu- 
reur-Général et ses Substituts, feront connaître 
ceux des Procureurs impériaux , qui , par inci- 
visme ou par faiblesse, ou partout autre raotif 
auraient négligé de remplir , avec tout le dé- 
Touement que les circonstances exigent , le» 
fonctions de leur ministère relatives aux déser- 
teurs et aux citoyens appelés pour la défense 
de la pairie. Ils feront égali-ment connaître ceux 
d'entre les juges qui , par les mêmes motifs, né^ 
gllgfraient de prononcer les peines portées 
ta loi du a4 brumaire an Vl. 

« MM. les Sous-Préfeis donneront i MM. 
Procureurs Impériaux, tous les renseignemen» 
h leur connaissance sur les personnes 
leraient des déserteurs et les citoyens appelés | 
la défense de la pajrie. 

i< Les pures et mères, tuteurs et tulric< 
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prévenus des délits prévus par les lois prëcîlées , 
doivent être poursuivis avec la même rigueur 
que tout autre individu. 

« Tout citoyen faisant partie de la Garde 
nationale, requis pour l'arrestation des indivi- 
dus designés dans les articles précédens, qui se 
refuserait à obéir , sera lui-même arrêté et con- 
duit près te commandant de la place le plus 
voisin, pour y subir une peine de discipline et 
être traduit devant les Tribunaux, s'il y a lieu. 

« Le Maire de chaque commune établira , 
dans les quatre jours qui suivront la réception 
du présent arrêté pour tout délai, et ensuite 
les i5, 5o ou 5i de chaque mois, une liste 
nominative de tous les citoyens quel que soit 
leur âge , qualité ou profession , qui seraient 
absens de leur domicile habituel dans chaque 
commqne. 

m Ces listes seront remises dans les quatre 
jours qui suivront la réception du présent ar- 
rête, et ensuite tous les i5 et 3o de chaque 
mois , au Sous-Préfet de l'arrondissement , et 
par lui remises sans délai, au comité de haute 
police du département. 

ir Ce comité examinera ces listes avec la plus 
grande attention, et transmettra, sans délai, à 
la commission de haute poUce de la division , 
J|!état nominatif de tous les individus absens de 
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VOS fi'oniîères» en trahissaiu leur foi et leurs 
sermens. 

H J'aurai soin de faire établir des magasins» 
pour nourrir mon armée dans les bivouacs. 

« Ces magasins seront fournis à l'aide de ré- 
quisitions , mais dont la valeur sera payée sur- 
le-champ , en bonsdu trésor de France , garantis 
par mon armée. 

K Ces bons seront reçus en payemcns des 
biens que je ferai confisquer sur les fauteurs de 
Buonaparte, et dont la vente aura lieu sur-le- 
champ. 

« Nulle autre monnaie ne sera reçue i l'ac- 
quisition de ces biens» et nul autre que les 
Français ne pourra les acquérir. 

" Crs biens seront pris non-seulement sur 
ceux qui suivent Ituonaparte, comme soldai de 
ligne, ou comme garde national , mais aussi 
sur ceux qui l'aident de ses conseils ou de leur 
influence. 

" Aussitôt mon entrée en France , je ferai 
publier à cet elTct une déclaration déjà impri- 
mée, qui ordonnée tout soldat réfraclaire à son 
serment, et à tous les Français en général , quj 
suivent le parii do Buonaparte, de rentrer dans 
leurs foyers , et il leur sera accordé quinze jour» 
de temps pour s'y conformer. 

• L'osiracisoie le plus absolu sera pronoi 
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contre tous ceux qui n'obéiront pas slnctemeîit 
à cet ordre, et leurs biens seront declare's biens 
naiionaus, et mis à l'instant à l'enchère. 

« C'est a l'acquisition de ces biens nationaux^ 
que les bons du Iriisor de France, garantis par 
monarme'e, seront exclusivement reçus. 

w Ces bons seront donnus en paiement de 
toutes les l'ournilures dont l'armée aura besoin , 
et ils auront valeur nume'raire pour l'achat dt; 
ces biens confisques par les droits de la guerre ^ 
et dans l'inlention la plus paternelle pour la 
France et pour ses habilans. 

« Si, comme je l'espère, la totalité' de ces 
bons n'aurait pas elé employe'e à l'achat do 
biens confisquas, il sera pourvu à leur rembour- 
sement, immédiatement après la guerre, et d'a- 
près leur coursau Jour du remboursement. 

« Mon but, messitturs, en vous prévenant 
de mes intentions , est , que vous en fassiez part 
à vos concitoyens , afin qu'ils sachent dans quel 
esprit et à quel fin les alliés reparaissent en 
France. Contribuez à détruire l'opinion donnée 
par les avis de Buonaparte , et qu'ils sachent que 
nous ne venons que pour les affranchir du joug 
le plus honteux, et remplir envers eux le traité 
de Paris, en tout ce qui concerne et leurs droits 
et leur liberté. « 

Avec quelle bonté s^exprimait le roi dans ses 
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proclamalions ! Le lecteur nous saura s ûremetit 
gre d'en rapporter encore quelques-unes. Cet 
excellent prince disait à l'armco française , el il 
l'avait écrit de sa main , le 18 mars : « Officiers 
et soldats, j'ai repondu de votre lideiile' à toute 
la France, vous ne de'menlircz pas la parole de 
Totre roi ; songez que si l'ennemi pouvait triom- 
pher, la guerre civile serait aussitôt allumée 
parmi nous, et qu'à l'instant plus de trois cents 
mille e'trangers (1), dont je ne pourrais plus 
enchaîner les liras , fondraient de tous côte'&sur 
notre patrie. Vaincre ou mourir pour elle, que 
ce soit là notre cri de guerre. 

« Et vous qui suivez en ce moment d'autre» 
drapeaux que les miens, je ne vois en vous 
que des enfans égares ; abjurez donc votre cf- 
rcur , et venez vous j eter dans les bras de votre 
père ; et j'y engage ici ma foi , tout sera sur-le- 
champ rais en ouhh. 

ce Comptez tous sur les récompenses que 
votre fidélité et vosscrvices vous auront méri- 
tées. Il 

Signé, Louis. 

Ce nVtait pas de la sorte que s'exprimait 
Buonaparte dans ses décrets, oii il parlait aux 

(i) Le Roi ignorait alors la levée prodigieuse dj 
soldats que devaient faire les alliés. 
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PVatiçaisj on y reconnaissait le langage d'un 
(espote insolent, méprisant le peuple qui l'a- 
ait elevc au rang suprême qu'il occupait, et 
qui aurait cru , pour ainsi dire , se déshonorer , 
s'il les avait appelés ses enfans. Un cœur féroce 

Kt sanguinaire est incapable de reconnaissance 
t de sensibilité, surtout sur le irôiicj elles lui 
ont particulièrement étrangères quand il est né 
dans la bassesse. 

Ecoutons notre bon roi parler à son peuple , 
le 3 avril, et il avait encore e'crit ceci de sa 
rnain : " Celui qui vous a trompés pendant dix 
ans est venu vous tromper encore. Quitize 
3 ours se sont à peine écoulés depuis que , parla 
Iraliison, il s'est assis sur le trône oii vos vœux 
*n'ont appelé, et déjà l'Europe le connaît, et 
l'Europe indignée s'avance pour l'anéantir. Elle 
s'avance. Français! ses innombrables phalan- 
ges vont bientôt franchir nos frontières} mais 
l'Europe n'est plus votre ennemie : je vous aL 
réconciliés avec elle. Désormais vous ne deve& '. 
jïlus voir dans ces étrangers, autrefois si redou-. | 
%ab!es, que des alliés généreux qui viennent 
Xous aider à secouer le joug de l'oppression. 
Tous les soldats de l'Europe marchent sous le 

Fême étendard, et c'est celui des Lis. 
« Affaibli par l'âge et Ttngt-cinq ans de mal- 
UFs, je ne leur dirai point, coranae mon-;- 
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aïeul : ralliez-vous à mon panache blanc ; l 
je les suivrai de près au cbamp d'honneur. 
Français I il en est parmi vous qu'une vaiue il- 
lusion de gloire peut avoir égares : mes bras 
vous sont ouverts, venez vous y jeter, je croirai 
que vous ne les avez jamais quilles. Français I 
quel est celui de vous qui voudrait porter les 
armes contre moi? Je ne suis point votre en- 
nemi , je suis voire roi, je suis le frère de 
Louis XVI. Je viens , comme Henri IV, com- 
battre et vaincre une nouvelle ligue; je viens, 
une seconde fois, vous rapporter la paix et le 
bonheur. » ^^^ 

Signé, Louis. i^^H 



Ce bon père, pendant ses jours d'absence'cr 
de douleur, ne cessait de s'entretenir avec ses 
enfans égarés, dans l'espoir de leur faire en- 
tendre la voix de la raison et du devoir. Il di- 
sait aux soldats français , le lo avril : i< Soldats, 
que me reprochez-vous ? Est-ce moi qui , pen- 
dant dix ans , ai constamment acheté la victoire 
au prix de votre sang? 

(( Est-ce moi qui ai couvert tous les cliamps 
de l'Europe des ossemens de vos compagnons 
d'armes? Vous ai-je abandonne dans U-s t>ables 
de l'Egypte, ou sous les neiges de la Russie? 
Non, soldats, dans l'exil ou sur le trâuCjti 
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fils toujours votre pèrej sur le trône ou dans 
l'exil, je ne vis en vous que mes enfans. Je le 
conçois, -dans le repos oii s'indignait votre va- 
leur, une fausse lueur de gloire a pu vous éga- 
rer au bord du précipice. Si voire erreur n'est 
que passagère, elle csi honorable; mais si elle 
se prolonge, vous perdez en peu de jours le 
fruit de dix ans de travaux, 

'( Soldats! votre honneur, le bonheur delà 
France, le repos de l'Europe entière l'exigent, 
iijycz cet aigle qui de'vore les ge'nerations ; ac- 
courez sous la bannière des Bourbons, sous 
celle des Lis, toujours ciièrc à la nation et res- 
peclt'e de !a victoire. Soldats I je vous attends 
pour vous pardonner : si je viens avec mes al- 
liés, il me faudra punir. » 

Signe, Louis. 

Le 30 avril, le roi nous fit encore entendre 
sa voix paleriielk'. n L'heure de votre dehvrance 
approche ; restez paisibles ; l'ennemi de la France 
ne sera bientôt yilus, je vous en suis garant. Si 
la voix de votre souverain légitime a fait quel- 
quefois tressaillir vos cœurs de joie , ne l'oubliez 
pas, soyez-lui fidèles ; il ne veut que votre bon- 
heur : s'il pouvait l'obtenir au prix de sa vie, il 
est prêt à mourir pour le bonheur des Français. « 
Signé , LoLiis. 
i3 
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Est-ce là le langage d'un mauvais prince 
Buonaparte aurait- ii pu l'employer, malgré son 
excès d'hypocrisie? Les expressions tendres 
afïTectueuses qui doivent partir du cœur ne 
présentent jamais à l'idée d'un despote. LouË 
confirma l'assurance de ses sentiraens paternels 
dans sa déclaration du i5 avril, et dont voici 
les propres expressions : 

« Au moment de revenir au milieu de notre 
peuple , nous croyons dévoie à la face de l'Eu- 
rope une déclaration solennelle de nos senti- 
mens et des intentions de nos alliés. 

u Quand le ciet et la nation nous rappelèrent 
au trône, nous flmes à Dieu et à la France 
la promesse bien douce d'oubliei' les injures 
et de travailler sans relâche au bonheor de 
uos sujets : les fils de Saint-Louis n'ont jamais 
trahi, ni le ciel ni la pairie. Déjà notre peuple 
avait retrouvé par nos soins au-dedans l'abon- 
dance et le repos, au-dehors l'estime de toutes 
tes nations. Déjà le trône ébranlé par tant de se- 
cousses, commençait à se raffermir, lorsque la 
trahison nous a forcé de quitter notre capitale , 
et de nous chercher un refuge aux confins de 
nos Etats. 

K Cependant l'Europe fut armée, l'Europe 
fidèle à ses traités ne veut reconnaître pour roî 
de France que nousj et un million deux cent 
mille soldats vont marcher pour assurer le re- 
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pos du monde, et délivrer une seconde fois 
noire belle pairie. Dans cet état de choses un 
tomme, dont l'artiiïce et le mensonge font au- 
jourd'hui Eoute la puissance, cherche à égarerl'es- 
pril de la nation, par des promesses fallacieuses, à 
la soulever contre son roi légitime, et à l'entraîner 
aveclui dans l'abime, comme pour accomplir 
son effroyable prophétie de i8i4: Si je tombe, 
on saura ce <]ue coûte la chute d'un grand 
homme. 

Au milieu des alarmes que les dangers de 
la France ont fait naître dans notre cœur, la 
couronne que nous n'avons jamais regardée que 
comme le pouvoir de faire le bien , eût perdu à 
nos yeux tous ses charmes, et nous aurions 
repris avec orgueil la route de cet exil , où vingt 
ans de notre vie furent employés à rêver le bon- 
heur des Français, si la patrie n'était menacée 
^ans son avenir de toutes tes calamités aux- 
quelles notre retour avait mis un terme, cl si 
nous n'étions envers les souverains la plus silre 
garantie de la France. Les souverains qui nous 
donnent aujourd'hui une marque si grande de 
leur affection , ne peuvent plus être abusés par 
le cabinet de Buonaparte, dont le machiavé- 
lisme leur est connu. 

i « Unis par l'amilié et l'intérêt de leurs peu- 
Iples , ils marchent sans hésiter au but glorieux 
aU le ciel a placé la paix générale et la féhcité 
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des nations, bien convaincu'!, maigre* loutre 
les ruses d'une politique aux abois, que la na- 
lion française ne s'est point rendue complice de 
l'attentat de l'arrae'e, et que le petit nombre des 
Français qui fut e'gare ne tardera pas à recon- 
naître sou erreur; ils regardent la France comme 
leur alliée. Là ou ils trouveront des Français fi- 
dèles, les cliamps seront respectes, les laboureurs 
protegts , les pauvres secourus , se n'scrvaiil de 
faire peser les dioits de la guerre sur les provin- 
ces qui, à leur approche, ne seront pas rentrées 
dans leur devoir. 

« Celle reslriclion dicle'e par la prudence, 
nous affligerait sensiblcmeni,si notre peuple nous 
était moins connu. IMais quelles que soient les 
craintes qu'on a voulu lui inspirer sur nos in- 
tentions, puisque les alliés ne font la guerre 
qu'à des rebelles, noire peuple n'a rien k redou- 
ter, et nous aimons à penser que son amour 
pour nous n'aura été altérée ni par une absence 
de peu de durée , ni par les calomnies des libcl- 
listes, ni par les promesses d'un chef de parti, 
trop convaincu de sa faiblesse pour ne pas cares- 
ser ceux qu'il brùlo de déchirer. 

H A notre retour dans noire capitale, retour 
que nous regardons comme très - prochain , 
notre premier soin sera de récompenser les ci- 
lo)'ens vertueux qui se seront dévoués '» la bonne 
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travailler k faire disparaître ji 
plus légère Erace des abus qui peuvent avoir 
éloigne de nous quelques Français. ■ 

Signé, LoL'is. 

Sa Majesté' crut devoir faire encore une nou- 
Telle tentative pour ouvrir les^eux ii son peuple , 
i^t de'tourner les malheurs qui menaçaient la 
France. Elle publia de Gandj le 2 mai, la dé- 
claration suivante : 

« La France, libre et respectée, jouissait par 
nos soins de la paix et de la prospe'riie qui lu» 
avaient été rendus , lorsque IVvasion de Napo- 
léon Buonaparle de l'Ile d'Elbe et son appa- 
:rition sur le sol français ont entraine dans la 
révolte la plus grande partie de l'armée. Sou- 
tenu par cette force illégale, il a fait succéder 
l'usurpation et la tyrannie a l'équitable empire 
des lois. 

K Les efforts et l'indignation de nos sujets y t» 
majesté du trône et celle de la représentation 
nationale ont succombé à la violence d'une sol- 
datesque mutinée, que des cbefs traîtres et par- 
jures ont égarée par des espérances menson- 
gères. 

M Ce criminel succès ayant excité en Europe 
de justes alarmes, des aimées formidables se 
sont mises en marche vers la France » et toutes 
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les puissances ont prononce la destruction 
tjran. 

« Noire premier soîn , comme notre premier^ 
devoir, ont été de faire reconnaître une distinc- 
tion juste et nécessaire entre le perturbateur 
h paix et ta Nation française opprimée, 

" Fidèles aux principes qui les ont touji 
guidés, les souverains, nos alliés, ont déclai 
vouloir respecter l'indépendance de la France 
et garantir l'intégrité de son territoire. Ils nous 
ont donné les assurances les plus solennelles de 
nepoint s'immiscer dans son gouvernement inté- 
rieur : c'est à ces conditions que nous nous som- 
mes décidés h accepter leurs secours généreux. 

« L'usurpateur s'est en vain efforcé de sei 
entr'eux la désunion, et de désarmer pai 
fausse modération leur juste ressentiment. Sa 
entière lui a ôté à jamais te pouvoir d'en im| 
à la bonne foi. Désespérant du succès de ses 
tificcs,i[a voulu pour la seconde fois, prëciptti 
avec lui, dans l'abime, la nation sur laquelle îl 
fek régner la terreur. Il renouvelle toutes les ad- 
ministrations , afin de n'y placer que des hommes 
Tendus k ses projets tyranniques; il désorganise 
la garde nationale dont il a le dessein de prodl- 
guer le sang dans une guerre sacrilège; il feini 
d'abolir des droits qui , depuis long-temps 
été détruits; il convoque un prétendu Ci 
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pour multiplier les complices delon 
isurpation; il se promet d'y prociamery au 
lieu des ba'ioimettes , une imitation dérisoire 
cette constitution qui , pour la première foï$ 
iprès viugt-cinq années de troubles et de ca- 
Janiiites, avait pose' sur des bases solides, la li- 
Berte |et le bonheur de la France. U a enfin 
lOiisomme le plus grand de tous les, crimes en- 
rers DOS sujets, en voulant les séparer de leur 
uverain, les arracher à notre lamille, dont 
'existence, idenliliee depuis tant de siècles à 
;elle delà nation elle-même, peut seule encore 
aujourd'hui garantir la stabilité de la légitimité du 
Gouvernement, les droits et la liberté du peuple, 
les intérêts mutuels de la France et de i'Eu- 
•ope. 

:> « Dans de semblables circonstances, nous 
fxpmptons avec une entière confiance sur les 
tentimens- de nos sujets , qui ne peuvent maa- 
li^er d'apercevoir les périls et les malheurs aux- 
jquels un homme que l'Europe assemblée a 
^oué à la vindicte publique les expose. Toutes 
!s puissances connaissent les dispositions de la 
'raoce. Nous nous sommes assurés de leurs 
^es amicales et de leur appui. 

Français ! saisissez les moyens de délivrance 
iiCferts à votre courage I ralliez-vous à votre roi, 
votre père, au défenseur de tous vos droits; 
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accourez à lui pour l'aider à vous sauver, pour 
niGtire fin à une révolte dont la durée pourrait 
devenir fatale à notre patrie j et pour accék'rer, 
par la punition de l'autciir de tant de maux, 
lepoque d'une réconciliation générale, h ^^H 
Signé, Looil^^l 

Le roi e'tant à Gand , publia un manil'eslc , li> 
a4 avril, délibéré en conseil d'Etal, présidé 
par S. M., sur le rapport du comte de Lall^- 
ToUendal. 11 est inutile de le rapporter ici en 
entier. Nous en ferons remarquer seulement 
quelques passages. «Que si, dans des circons- 
tances d'une telle difficulté, à la suite d'orages 
si violens et si longs , parmi tant de maux à ré- 
parer, tant de pièges à découvrir et des intérêts 
si contraires à concilier, on n'a pas pu francliir 
tous les obstacles, échapper à toutes les surprises, 
se préserver même de toutes les faufts, le Roi 
pourrait encore se flatter de l'assentiment d»; 
toutes les bonnes consciences, s'il disait que la 
plus grande erreur a été de celles qui ne sortent 
que du cœur des bons princes , que ne commet- 
tent jamais les tyransj c'est à leur pouvoir qu'ils 
ne veulent point de bornes, c'est à sa clémence 

que le Roi n'en a pas voulu Vous savez. 

Français, qu'il n'a pas tenu au roi de reconqué- 
rir vos droits. It vous sacrifierait aujourd'hui les 



siens, que son sacrifice , au lieu de vous assurer 
la paix, VOLS laisserait exposes à une guerre 
plus terrible; une invasion L'trangère prendrait 

la place d'un appui étranger Cro_yez surtout 

que par son droit , son lîlre et son cœur, notre 
roi sera toujours votre meilleur ami , voire plus 
constant, votre plus loyal ami. Unissez vos 
voeux aux siens, en stlendaut f]uevous puissiez 
agir de concert, et priez la Providence, qui a 
récuses sermenset les vôtres, priez-la, en com- 
mun avec lui , de bénir sa juste entreprise et vos 
nobles elforls. h 

On vient de voir, il'après les proclamations 
paternelles que nous avons rapportées, que le 
Roi fit tous ses effoits pour empèclier reffusion 
du sang. Mais ce bonprltice jiarlait àdescœurs 
endurcis, qu'il éiailimpos5ibIed'aiiendrir,roème 
sur leurs propres intérêt?. Ce serait donc le 
comble de l'injustice et de l'ingratitude, que 
de lui faire à ce sujet le moindre reproche. Une 
grande partie de l'arme'e française ne voulait 
écouter que la voix de ses chefs et de Buona- 
parte ^ qui étouflàit en elle tous senlimcns d'hon- 
neur, et l'entraînait à sa perle pour satisfaire 
une aveugle ambition. 

Quclijues fanatiques du parti opposé au Roi, 
c'est-à-dire, oubliant les devoirs sacrés imposes 
■Éllx Français, ontosésonlvuirqueLouisXVIU 



I 



^^Xr ( 2oa ) "gf 

âvaitailîre les étrangers dans noire pairie. Qu'on 
y réfléchisse mûrement , on verra que le roi n'a 
fait qu'user du droit qu'a tout particulier de ren- 
trer de force dans son bien , dont des brigan<ls 
se sont emparés , et qu'il a dû profiter de l'offre 
généreuse de ses voisins pour remonter sur son 
trône. Faudrait-ii qu'un monarque se laissât dé- 
pouiller injusiement , au risque d'être accusé de 
licheté? Au reste, quand nitme Louis XVHI 
et les Bourbons n'auraient plus voulu régner en 
France, ce qui était impossible, les alliés n'y 
auraient pas moins fait entrer leurs nombreu- 
ses armées, afin de punir Buonaparte de sa d^ 
-fection, et d'avoir enfreint les conventions qull 
avait jurées. Alors la guerre civile était infàit* 
tible^ainsi qu'on l'a remarqué, et elle aurait 
duré plusieurs années. Il était donc àsouhaiter^ 
pour le repos de la France et celui de l'Europe, 
que le Roi vint remonter sur son trône. Mais, 
disent encore les matvcillans ou les gens demau- 
vaise foi , nous ne conservons point notre indé- 
pendance , et nous recevons un roi des maïus de 
l'étranger. On peut répondre en deux mots à 
■ celte-grande objection. Notre indépendance ne 
serait qu'une véritable atiarcliie , si nous reje- 
tions le règne monarchique, et dont nous avons 
éprouvé la douceur, et auquel noussommes 
soumis depuis Imit cents au moins. En second 
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lieu, les étrangers ne nous donnent point un 
roi , ils ne font quo ramener au milieu d'eux le 
bon prince que nous avions déjà reçu avec ac» 
claniation; et qu'un usurpateur, étranger lui- 
rnème, avait forcé de s'éloigner. 

Il n'y a que des esprits extrêmement préve- 
nus ou aveuglés par l'intérêt personnel, qui 
n'aient point été frappés de ces vérités, et des 
déclarations et autres pièces diplomatiques pu-- 
blices par les souverains confédérés, et qui par- 
venaient très-diflïcilement en France, ainsi que 
celles rapportées plus haut. En voici encore 
*juelques-unes essentielles à Ihistoire, et donlla 
reconnaissance des Français gardera un éternel 
Souvenir. 



I 



Proclamation de l'empereur de toutes les 
Jtussies (Alexandre), à son armée, à 
^ancfort-sur-l'Oder , le J^ avril i8i5. 

« Braves guerriers , l'honneur et la gloire du 
Sf'and Empire que la Providence m'a confié, 
""otre empereur vient derechef se placer Jivotrç 
'^le; il vous appelle une seconde fois à la dé- 
teïîse de l'humanité et du droit commun de 
'Q«js les peuples de l'Europe, que Napoléon, 
'^ vil et criminel artisan de fraude, ose encore 
Menacer, abusant de noire clémence et de la 
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s Irailês qui lui assuraient un asile invioîa— 
ble. Le paijure a su tromper de nouveau , el de- 
là manière la plus indigne , l'espoir des nationS' 
qui avaient oublie ses cruelles violences et soi^ 
insatiable ambition. Que les invincibles phalan — 
ges de nos alliés cl les nôtres se bâtent d'allecz 
délivrer la France de l'éternel bourreau di 
genre buniain, venant pour gouverner contre li 
vœux des liommcs raisonnables el paisibles qui- . 
ont tnaintenaiit le maliieur de l'habiter. 

H Soldats I le pacte sacré qui Ile à pre'scni 1er- 
peuples entre eux et doit les garantir de tout^ 
oppression , nous saurons le défendre, et, s'îk 
le faut, jusqu'il la dernière goutte de notre sang» ^ 

I' Alexandi e est au milieu de vous; vous I^»- 
verrez toujours clioisir le véritable sealierdu^' 
l'honneur, celui qui conduitaubonticur des peu- 
ples; et par conséquent mériter votre amour. 

L'Empereur prononçait lui-même ce dis- 
cours. A peine eut-il cessé de parler , qu'un cr» 
nnaiiinte se fit entendre: p^we Alexandre-ie— 
Grand ! Mort au Tyran ! Paix aux Fran- 
çais ! 

Ce prince si digne de régner, écrivit le lo 
avril, du chdteRU deSchœnbrunn, cette lettre- 
autograplie à Louis XVltl : ( i) 
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( 2o5 ) 
n Mon clier frère el digne aiii^, la Provî- 
flence qui se rit des desseins des hommes, a 
permis que la paix de l'Europe, pour laquelle 
nous avions fait tant de sacrifices ii y a quelques 
mois, fût de nouveau troublée par Napoléon 
Buonaparte, lequel ne devait son existence po- 
I litique qu'à notre ge'nérosite , et sa vie qu'à notre 
cle'mence. Pour ne pas accoutumer les peuples 
i voir couler ie sang de ceux qui les ont gouver- 
nes, même avec un pouvoir illégitime, nous 
crûmes devoir faire observer scrupuleusement 
tous les articles du traité de Paris, d'autant que 
ce traité, souscrit par tous les souverains con- 
fédérés, était in-violable. Maintenant je me re- 
proche d'avoir été la cause , quoique involon- 
'aire, des maux qui vont accab 1er votre mal- 
heureux royaume; si je n'eusse point écouté 
i^tie fausse délicatesse, vous ne seriez pas con- 
•'"aint d'abandonner vos peuples cl votre capi- 
*sle, et la ligue sainte que nous avons renouve- 
'^e par un serment sacré , ne serait pas néces- 
^uire. 

(( Monarque malheureux ! dont le monde 
entier honore les vertus , et que chacun de nous 
Se plait à prendre pour modèle, n'y aurait-il 
*Jonc que votre peuple toujours aveuglé par le 
Prestige d'une révolution qui lui a coûté tant de 
LiNng et tant de larmes; n'y aurait-il que les 
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Français qui refusassent de rendre hommage a v 
roi de France? 

H Ce peuple bon et sensible , autrefois -s 
généreux et si magnanime, si délicat sur l'boc=3 
neur, pourra-t-il préférer le gouvernement dz 
Napoléon Buonaparte à raulorité légilimed'i.^^ 
père, à l'amour vraiment sincère d'un desce^ 
céndanl d'Henri-le-Grand? 

(( Non, tout bon Français gémit de votre a&=: 
sence, el soupire après le retour de son sout^^ 
rain , du bon père de famille qui doit lui rendra 
lapais et la prospérité, et le réconcilier av^= 
toutes les nations cîvilîse'es. 

« Mes armées et celles de l'Europe coalisc^^^ 
sont prêtes à entrer dans voire royaume soi 
Totre commandement immédiat.Nouscombat^^' 
trons tous sous un seul et même étendard, celu 
des lis. Cette bannière sans tache ne sera poîn 
déshonorée par nous; en France, nous seron 
tous Français, vos peuples seront nos frc-res 
nous adoucirons , autant qu'il dépendra de non 
les incommodités el les désagrémens qu'entn 
nécessairement à sa suite une armée de 800, 
hommes. Il est important pour nous de ne 
aliéner le cœur de vos sujets, et de ne pas voustf 
rendre une couronne qui leur ait coitlé dessa— ' 
crificcs. Cependant, s'il se trouvait des Frati^ — ' 
çais assez aveugles pour opposer de la résistaiw^ 
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^ nos projets > nous sommes résolus de ne plus 
écouter la voix de la clémence , et de purger, 
une fois pour toutes ^ la France , des ambitieux 
qui voudraient perpétuer les troubles. Notre 
cause est celle du ciel , puisque c'est celle delà 
juscice. Rendre au monde le repos après lequel 
il soupire ; le lui rendre d'une manière solide et 
durable; rendre à tous les souverains leurs droits 
et leurs prérogatives ; et à vous , mon respecta- 
ble frère , votre couronne et vos Etats ^ voilà le 
l>Ui de notre entreprise, et nous jurons de ne 
déposer les armes qu'après l'avoir atteint. » 

S igné j Alexandre* 

Les allies firent aux Français une proclama- 
tiOQ le 10 avril, qui fut insérée dans le journal 
de Francfort, mais ce journal ayant e'té sous- 
trait par les émissaires de Buonaparte , elle, ne 
fut connue en France que long-temps après j 
la, yoici. » : î : 

, « U est bien imprudent de soupçonner que 
^ous laisserons agir, Buonaparte dans toutes ses 
prétentions. Français ! nous vous le répétons *, 
^os armées ne se tourneront point contre vous, 
^ous né voulons terrasser que Thomme quina 
Cessé de violer les droits les plus ss^crés et les 
plus légitimes. Nous maintiendrons de toutes 
^os forces le traité de Paris que nous avons 
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sigm; av&: Louis XVIH; nous le rêpla« 
sur le trône, nous ne reconnaîtrons jamais d'au- 
tre gouvernetnenl queceluî qui doilexistersou» 
sa djinastie. Mous le jurons à la face de l'uni- 
Tcrs. 

K Les sourdes menées que nous lisons dans 
les gnzoltcs de France ne nous en imposent pas- 
Nous connaissons l'cspiit des bons Français» 
nous connaissons leur amour porir les descen- 
dans d'Henri IV, leurs princes légitimes. Nou» 
ne pouvons donc pas supposer que BuonaparCc» 
puisse avoir assez d'influence pour faire ranger 
d-Hix millions de guerriers sous ses drapeaux. 

«' Contre tous les Français, croyez qii'il nou9 
sera facile d'opposer le double de force 
besoin l'exige. 

« Rappelez-vous noire première prot 
lion : mallienr aux Français pris les armi 
main cl aux villes qui se montreront rebelles! 

" Français! nos cohortes rassemblées, mar— 
cbent pour vous délivrer, toutes réunies sou» 
la bannière de votre roi, cocardes et drapcau£ 
blancs, m (i) 



(1] Cette disposition amîcule d'à point m lles^lV 
\ts (roupcs alliées n'en ont pai Dioioi éU Ict laiii Jc 
to>u Irt boni i'nuicait, 
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Proclamation de mylord duc de Pf^ellîng" . 
j ion , général en chef de l'armée anglaise, 
j belge et hanovrienne, etc. 






Français 1 

: C'est de mon quartier, au milieu d'une 
Armée formidable de soldats aguerris que j'élève 
la Toix au nom de T'otro roi et de ses alliés, pour 
vous rappeler aux sciiliraens de la soumission 
l de la paix. Les malheurs qui yous menacent 
fi'en font un devoir pénible; mais il deviendra 
un titre de gloire si je suis écouté. Enmecon- 
fiaut le commandement en chef des armées du 
Nord, les souverains alliés m'ont investi d'une 
confiance qui m'honore: je me suis eugagé de 
la remplir^ et je tiendrai ma parole. 
|L H Français! qu'espérez -vous en vous atla- 
^Echant au sort du violateur de tous les traités, 
^■d'un homme sans titre et sans pouvoir? Voulez- 
^■tous éterniser la guerre, en suivant cette aïgle 
^K nourrie et toujours altérée de votre sang? Seriez- 
^Bvous assez trompés, assez égarés pour croire, 
^P contre toute probabilllé, qu'ihriompherade l'Eu- 
rope entière dans la lutte qu'il se propose folle- 
ment de soutenir? Non, Français , nous ne peu- 
, sons pas, nous ne supposons même pas que cet 

'4 



1 




( 210 ) 

ambitieux ellrenc puisse avoir assez d'induen 
pour vous st-duircj-iu point de croire au suc- 
cès de ]a plus folle entreprise. INous connaîs- 
sonssa force, nous savons quels sont ses moyens; 
et nous ne vous abusons point, nous ne nous 
abusons point nous-mêmes, en vous déclaranl 
que tous ses efforts ne vont servir qu'à le làirc 
tomber plus sûrement entre nos mains. 

« Non, Français, je ne fais que le re'peler , 
ce n'est point à la nation que nous entendons 
faire la guerre j ce n'est qua Buonaparteet à ses 
soldats. Malheur à ceux qui se joindront îi «ux 1 
Malheur aux provinces rebelles ! Ne pensez pas 
que Buonaparte ose braver impunc'meni l'auto* 
rite souveraine de tant de têtes couronnées» en 
abusant comme il l'a fait de leur clémence: et 
ne pensez pas non plus que l'Europe offenstîe 
aura vainement fait d'énormes sacrifices pour 
replacer les Bourbons sur le trône de France, 
quand le repos et l'intérêt des nations comman- 
dent de les maintenir. Ces considérations n'exis- 
teraient pas, qu'une plus puissante encore les 
ineltrait dans la nécessité de reprendre les armes 
une seconde fois : celle de punir cette horde d|; 
factieux qui ont fomenté les troubles actuels , « 
qui osent se prononcer contre le vœu unanime j 
de toutes les monarchies européennes. 
« Oui, Français, désormais l'Europe unicl 
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par le même intérêt lie doit plus former qù^ùne 
seule et même puissance ; les souverains forme- 
ront une corporation suprême, d'où s'êlevera 
le piédestal inébranlable de la paix et du bonheur 
des nations. Les actes de la monarchie émanc- 
neront du sénat auguste ( le congrès ) pour être 
conâignés dans ses actes solennels. 

« Le nom de Louis XVIU est inscrit dans le 
pacte fédératif. Les souverains alliés l'on! replacé 
sur le trône de ses ancêtres, etontproclamé la 
jmille des Bourbons régnante jusqu'à son ex- 
!linction sur le peuple français. C'est pour relever 
€t alFermir cette dynastie, qu'ils reprennent 
'Aujourd'hui les armes. C'est pour soutenir la 
cause des Rois , c'est pour consolider la souve- 
Taîneté, c'est pour assurer le repos de tous les 
iKuples et donner un exemple imposant du 
pouvoir souverain à toutes les nations. Ils ne les 
déposeront qu'après avoir détruit sans retour la 
source de tous les maux dont vous êies mena- 
tés} qu'après qu'ils auront signé la paix générale 
et assuré le repos et la tranquillité de l'Europe 
.imtière : ils l'ont juré à la face de l'univers. 

« Français! c'est au nom de votre Roi et de 
«es alliés que je vous exhorte ii rentrer dens le 
devoir et dans le parti de la bonne cause. 

Louis XVUI vous rappelle sa clémence et 
'veut encore vous pnrdonner votre égarement. 
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Vous n*avez plus que peu de temps pour re- 
tourner à lui. Toute la France lui est signalée f 
il connaît le nombre des bons et des mauyaîs 
Français ; il saura tenir compte aux uns de leur 
attachement , comme il saura punir l'infidélité 
des autres. Dans quelques jours douze cent mille 
soldats auront franchi vos frontières, envahi 
vos campagnes. Je ferai respecter les provinces 
soumises; mais je serai forcé de sévir contre le 
peuple rebelle. » 

Signé j Wellingtow . 

Proclamation du prince de Schwartzen^ 
berg y commandant en chef de Varnufe du 
midi*, publiée à Francfort j le l'j avril ^ 
à ses soldats et aux Français. 

Soldats ! 

rc Napoléon Buonaparte a violé tous les trai- 
tés ; il sera puni. Nous voulons en délivrer la 
France; mais souvenez-vous que les hautes 
puissances ne font pas la guerre aux Français. 
Que la plus exacte discipline règne parmi vous, 
afin qu'on dise un jour : Les Allemands onl 
deux fois , dans une année , passé le Rhin pour 
donner la paix aux Français ^ et dans ces deux 
campagnes il ne s'est pas élevé contre eux une 
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ïule plainte. Soldats! je vous le repète, la 
aïoindre taute sera punit! avec la plus grande 

véiile ; la bonne conduiie , la soumission aux 
fcrdreâ de vos chefs seront récompensées, n 

Aux Français, 

D'innombrables armées vont franchir vos 
ronlières. Français! so^ezsans crainte; ce n'est 
Msà un peuple généreux , mais à une poignée 
te Uaitres et â leur chef que nous faisons la 
guerre. 

« Habitans des provinces méridionales, et 
sous braves Lj-onnais, dont le souvenir n'est 
k)int sorti de mon cœur, ne craignez point la 
vengeance des hautes puissances; elles connais- 
eut l'esprit dont vous (îles animés, et ce n'est 
pas un petit nombre de séditieux qui pourront 
ternir ta gloire dont vous vous êtes couverts , 
il y a vingt-deux ans (i). Vos ennemis sont au 
milieu de vous; mais vos amis, les alliés de 
votre Roi , viennent vous en délivrer. 

» Les partisans de la tj-ahison ne manqueront 
pas de vous annoncer, avec leur perfidie ordi- 
naire, que nous venons pourdevaster vos cam- 

CO Lorsque leur ville insurgée en faveur du Boi, 
il assi^géf par une armte révoluliuanaire. 
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' pagnes , et que voire ville est menacée des flart 
mes et du pillage. 

u Lyonnais I à la lêie de l'armée dont les sou- 
verains m'ont confié le commandement, je 
veillerai sur voire ville; J'empêcherai les mé- 
chans de poursuivre leurs complots, et je tâ- 
cherai de me rendre digne des marques d'es- 
time et d'amilié dont vous m'avez comble'. » 

S. M. le roi d'Espagne , publia un manifesle , 
à Madrid » le 7 du mois de mai , dont l'enoncù 
fait coimaîlre toute l'importance, ainsi que nos 
lecteurs en vont ju^cr: Manijestesur Injustice 
et ta nécessité que trouve le lioi d'Espagne 
pour s'f'pposer à taggression de l'usurpa- 
leur Buonapai le i pour procurer la repos et 
la tranquillité tle l'Europe , et protéger 
les droits fie t humanité et de la religion , eu 
i alliant et se réunissant avec les souveraitts 
gui signaient à f'ienne la déclaration du 
1 3 mars de la même année. 

A cause de son extrême longueur , nous ren- 
voyons celle pièce intéressante à la tin de notre 
ouvrage. 

Mkiis nous placerons tout de suite ici l.i pro- 
clamalioii de la diêle à l'armée suisse; et qiiOt 
qu'on l'ail attendue long-temps (elle est datée 
du lojuiii i8i5), personne ne doutait du ré- 
sultat de la dièïc , occupée à rassembler 'ju corps 
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H C'est en voyant le repos de la Suisse me- 
lacé par les grands evénemens qui se passent 
m France, que nous vous avons appele's aux 
irmes. Vous vous êtes rendus sur les frontières 
la patrie avec courage el avec zèle. Depuis ,1e 
danger est devenu plus grand et plus pressant. 
Cii-Iui qui gouverne maintenant la France , con- 
fire lequel toutes les puissances de l'Europe ont 
lit une alliance formidable, se prépare a se 
ifendre sans relâche avec tous les moyens, 
ibutes les forces dont il peut disposer. Il ne s'agit 
las ici de la possession d'une province, pour 
'laquelle des princes dlvis(:s se combattent , et à 
la conquûle de laquelle la Suisse neutre reste- 
rait e'trangère! Non , il s'agit du repos ei de la 
paix de l'Europe ; c'est pour obtenir l'un et con- 
solider l'autre, que les grandes puissances se 
sont réunies soleiuieliemenl. La confédération 
suisse s'est jointe à celte alliance sacrée, non 
^our combattre les Français dont elle reste l'a- 
ie, et dont elle désire sincèrement Je bonheur 
la prospérité, mais parce qu'elle n'est plus 
dans la sécurité pour son propre territoire , et 
qu'elle ne peut, en conservant son système de 
neutralité , regarder paisiblement et dans Viner 
■tie, les combats terribles qui s'apprêtent. 
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i( Ainsi donc^ soldats! vous défendrez arec 
vigueur et avec courage vos frontières , mena-» 
cées seulement du côte de la France , et tous 
repousserez toute attaque ; ce sont là nos enga* 
gemens envers les puissances alliées. Braves Rh 
de la patrie , cette destination honorable vous 
attend! Vous contribuerez par la défense du 
territoire de la patrie , au grand but , celui de 
rétablir la tranquillité et la paix de TEurope., 

fc Soldats ! Les troupes des Puissances Alliées^ 
qui suivent le même but , sont vos frères et vos 
compagnons d armes. Obéissez aux ordres de 
vos chefs 9 qui ne vous conduisent que d après 
les ordres et la volonté de votre Gouvernement 
paternel ; par la fidélité y le courage et la persé- 
vérance , vous vous acquerrez l'estime du 
monde et la bcnéaiclion de la patrie. C'est avec 
plaisir que nous avons observé jusqu'ici votre 
excellente conduite. Recevez-en nos remercie- 
mens ; continuez de faire honneur au nom 
suisse y par une bonne discipline et Tobéis- 
sance envers vos chefs. Souvenez-vous des ac- 
tions de vos ancêtres. Plusieurs d'entre vous 
sont cantonnés sur des champs ou autrefois le 
sang de leurs pères coula pour la liberté et la 
patrie : heureux de les imiter, vous vous mon- 
trerez dignes d'eux ^ et vous serez également 
protégés de Dieu ^ qui leur donna la yicloîre. m 
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felllans répandus en France, dont 
î nombre e'iaït prodigieux, soufflaient la dis- 
corde de toutes paris cl s'efforçaient, par mille 
moyens, d'allumer la guerre civile. Les uns 
iiuonapariistes, les autres rojalïsles; ceux-ci 
■BOcobins et républicains , ceux-là , afin de sus- 
Bfeterun nouvel obstacle à Louis XVIII, pré- 
tendaient placer sur le trône, unPrince étranger , 
ou le duc d'Orléans. Ils avaient l'audace d'as- 
surer que ce dernier Prince élait résolu de ne 
rien néglij^er pour franchir la carrière que ses 
partisans se proposaient de lui ouvrir; et leur 
intention , disalenl-ils , élait de le favoriser dans 
sa noble et juste entreprise* Ainsi , les mêmes 
révolutionnaires qui avaient fait périr le père 
sur l'éctiafaiid, parce qu'ils l'accusaient de vou- 
loir régner, auraient aujourd'hui contribué à 
placer le fils sur le trône de France. Quelle in- 
corisAjuence, ou plutôt quelle porversïlé dans 
l'esprit humain I On attribua à M. le duc d'Or- 
léans, une déclaration , qui peint du moins les 
Tcniables sentimens de ce Prince: la voici : ■ 
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Français! 



On me force de rompre le silence que je 
n'étais imposé; et puisqu'on ose lier mon nom 
P des vœux coupables et à de perfides insinua- 



.lions , mon honneur me tliclc à la face de fEn 
rope entière, une protestaiion solennelle que 
me prescrivent mes devoirs. 

H Français I On vous Irompe , on vous égare; 
mais qu'ils se trompent, surtout ceux d'entre 
TOUS qui s'arrogent le droit de choisir un maître, 
et qui, dans leur ponste, outragent , par de &ê- 
dicieuses espérances, un Prince le plus fidcle 
sujet du Roi! 

« Le principe irrévocable delà légitimité, est 
aujourd'hui la garantie de la paix en France il 
en Europe. Les révolutions n'en ont lait tjui; 
mieux sctitir la force et l'importance : consacn* 
par une ligue guerrière et par un congrès paci- 
fique de tous les Souverains , ce principe de- 
viendra la règle invariable des successions au 
li'ôiie , ainsi qu'il est sanctionné par le cours da 
siècles. 

i( Oiii, Fiançais, je serais fier de vous Gou- 
verner, [it»is seulement si la patrie était assez 
niiillieureuse pour que l'exlinrlion d'une bran- 
che illubiH-' eiit marqué mi place au trône. Ce 
serait alors, que je ferais conniiitre des inlen- 
lions bien éloignées, peut-ètce, de ciilles que 
l'on me suppose , ou que Ion veut me sug| 
u Français, je ne m'adresse qu'à qui 
liouiincs égarés ; revenez à vous-mêni 
proclamez- vous fidèles sujets de Lotus Xi| 



efaSes héritiers naturels ; a l'exemple d'un de 
vos Princes et votre concitoyen, u 
f, ■ Louis- Pjii LIPPE d'Oeléans. 

b 

W'- Les partisans du trouble et du désordre, ne 
faisaient que suivre l'exemple de leur chef. Buo- 
naparte semMait chaque jour j donner carrière 
à son imagination perverse , pour enfanter 
quelque projet dangereux. Voyant les prépara- 
tifs formidables des Puissances Alliées, seule- 
ment dirigés contre sa personne , il ne pouvait 
se dissimuler le danger imminent dont il était 
menacé. Cachant sous un faux air de sécurité, 
la terreur secrète dont il était tourmenté , il se 
disposait à une défense opiniâtre, mais heureu- 
sement inutile. Il paraissait compter beaucoup 
sur la levée en masse de toute la nation. Mais 
comment pouvait-il se flatter, que pour sa que- 
relle parliculièie, et après tout le mal qu'il avait 
fait aux Français pendant douze années conse'- 
cultves, des millions de bras s'armeraient en sa 
faveur? Plus il était forcé de s'apercevoir qu'il 
perdait chaque jour dans l'opinion publique, et 
plus il saisissait tous les moyens de répandre 
des fermens de discorde , afin que s'il un par- 
venait point à armer la France entière pour sa 
propre défense, il tiit du moins le baibare 
plaisir.de la diviser en plusieurs partis, et de 
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voir les Français ensanglanter eux-même^B^^ 
sein de leur malheureuse patrie. L'expédierml 
qui lui parut le plus sûr, fut de faire fabriquas r 
par ses affides, un acte additionnel aux con.^3- 
tilytions, c'est-à-dire aux lois révolutionnai r^^s 
depuis 1793. Louis XVIII avait publié un» e 
Charte qui assurait le bonheur des França «s 
sauf quelques cliangemens et amdioralions do«"«C 
elle e'tait susceptible. L'usurpateur n'eut g3r<3^ 
d'y rien puiser. D'ailleurs, son ^cte addi- 
tionnel n'était qu'un prétexte pour faire passer 
Varlicle 6y , qui proscrivait a jamais la faniill^ 
des Bourbons, article qu'on s'obligeait à défen- 
dre, en jurant l'observation des autres. C'étaîc 
celui-là. seul, qui iutéressatt vivement Buon^— 
parte, car pour les autres , superficiels, irréfte— 
chis, contradictoires ( peut-être à dessein ), '* 
s'en serait joué, comme de tout autre engage' 
ment. 

C'est donc pour la sanction solennelle de c ■^ 
article 67 , qu'il a mis en œuvre tant de ressor" ^* 
differens; qu'il a fait tant de fautes en politiqb-^^ 
et en administration , et que sa mauvaise f^** 
s'est déployée dans un nouveau jour. Il décré* 
toul-à-la-fbis une acceptation de l'Acte adcL^' 
tionnel , dans tous les dcpartemens,par le moyc -* 
des voles , une convocation au Cfmmp-di^' 
Mai , et une assemblée des Chambres des R^' 



^ presenlans et des Pairs. Certainement c'étaient 
là de grandes mesures , si elles avaient été 
prises dans de bonnesintentions , par un homme 
atiimt: de l'amour de la patrie; si elles avaient 
été mûries par le temps, et non tellement pré- 
cipitées les unes sur les autres, qu'il était im- 
possible qu'il en résultât rien de satisfaisant. Au 
reste , telle était l'intention de l'usurpateur , de 
répandre partout le désordre et la confusion t 
dans l'espoir d'en profiler pour éterniser son 
règne déplorable. 
N'était-il pas extraordinaire de faire voter 

» l'armée, comme si elle étaitun corps délibérant^ 
qui s'occupât des affaires politiques, et comme 
s'il n'était pas avéré que la plupart des soldats 
ne savent pas même écrire? Leurs noms ont 
été représentés par une croix : belle manière 
d'avoir des signatures authentiques I 

Dans la pKipart des villes , et surtout ii Paris , 
on fil signer des ouvriers^ qui quittaient leurs ou- 

^' vrages , et allaient tambours'battans porter leurs 
■votes : on sait que celle classe de peuple ne 
jouit pas même des droits de citoyen, et ne 
pourrait pas concourir légalement à la nomi- 
nation d'un juge de paix ou d'un maire. 
On fit encore signer des portiers , des domes- 
. tiques, des enfans. 

Un très grand nombre des signataires était 




des employé; 
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ui l'on disait : Faites 
vous demande , ou vous perdez votre place. 

On a pu tenir le même langage k toutes 
classes de fonctionnaires, on la crainte 
ienr arraclier cet acte de dévouement. 

Il y a plus, ainsi que l'observe judicieuse- 
ment un écrivain de mérite ( l'auteur du Cen- 
seur, tome VI ), qui garantira que les signa- 
tures 5ont véritables ; qu'elles appartiennent 
réellement à des citoyens? Qui garantira que 
le même individu n'a pas signé dans cent lieux 
dift'érens? 

Quoi qu'il en soit, le 3o mai , les députalions 
centrales des collèges électoraux et des armées 
de terre et de mer , dans la grande salle du 
palais du Corps-Législatif, sous la présidence 
de M. i*ArchiCbancelier,procédèiem au re- 
levé général des votes des départemens. Le 
résultat de ce dépouillement, présenta pour ^5 
départemens , i,o4o,o5o votes approbalifs , 
et 3,6 12 négatifs; pour l'armi'e de terre, 222^000 
votes approbalils et 276 négatifs; pour l'armée 
de niei', 22,000 voies approbalifs, et 275 né- 
gatifs; un tout : 1,228,337 voles pour oui, 
et 4<^<^7 pour non. Il est assez étonnant 
y ail eu des voles négaliis, dans la classtt' 
militaires et des maiius, toute dévc 
na parte. 
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Sans en cherche] 



l'observer 



que 



se, con [entons-nous 
la constituLlon de Baonaparte 



I acceptée par un mill 



\c.u% cent mille in- 



dividu; 



diviclus,5ur a-peu-près douze millions de vo- 
tans, donc il est probable que l'immense majo- 
rité était pour les princes de la maison de Bour- 
bon. (Journal de l'Empire. ) 

Une observation qui n'échappa à personne, 
c'est que Buonaparte était si siir du résultat des 
votes, parles mesures qu'il avait prises, qu'a- 
vant que ce résultat tùt rendu public, il s'en 
félicitait d'avance. 

Puisqu'on avait vérifié les voles sur les regis- 
tres des départemens, de quelle utilité pouvait 
être i'aîsemblée du Champ-de- Mai , convoquée 
avec tant de dépense, réunieaveclaplusgrande 
solennité? elle ne put servir qu'à la promulga- 
tion des voles; et fallait-il, pour cet objet, avoir 
fait construire une salle vaste et superbe (.capa- 
ble de contenir vingl-mille personnes? Il est 
clair qu'on ne cherchait qu'à éblouir le puMic 
par celte vaine pompe, qui fit rire les uns et 
excita le mépris des autres. 

Le nombre des militaires , dans cette réunion , 
était très-considérable. Chaque régi ment y était 
représenté par quinze députés, cinq officiers et 
dix sous-orficiers et soldats. Il y avait de plus 
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pour rinfanterie , le porte-aigle et le sous porte* 
aigle de chaque régiment. 

Cette solennité^ appelée improprement le 
Champ-de-Mai y n'eut lieu que le premier 
juin. Le vaste terrain, connu sous le nom de 
Champ'de-Mars , dénomination des antiques 
assemblées des Francs , était couvert de nom* 
breuses troupes de toutes armes : le tyran ^ pour 
jouir du triomphe qu'il s'était préparé , avoiteu 
soin de s'entourer de baïonnettes et d'artillerie; 
douze pièces faisaient face à la rivière , et un 
pareil nombre était tourné du côté de la plaine 
de Grenelle. On les disait destinées à annoncer 
l'arrivée de Buonaparte et les principales scènes 
de la cérémonie. Les grenadiers de la vieille 
garde d'environ quinze mille hommes y étaient 
rang<*s sur plusieurs colonnes autour du trône 
élevé au milieu du Champ-de-Mars. La garde 
nationale parisienne , qui répugnait toujours 
d'assister aux actes d'ostentation de Tusurpateurt 
ne formait qu'un corps de huit mille hommes» 
quoi qu'en ait dit le Moniteury et fut reléguée 
à lextrémité et sur les côtés de cet emplacement. 
Quelques régimens de troupes de ligne se trou- 
vèrent placés non loin de là. Des vedettes de 
cavalerie étaient postées de distance on distance » 
sous les arbres y pour maintenir Tordre d l'exté- 
rieur. 



TôUles ces troupes reunies formâïffil 
Kïtasse d'environ trente mille hommes. 

Tout étant disposé, Buonaparte fit une es- 
pèce d'entrée triomphale dans ie Champ-de- 
Mars, par le pontd'Iéna ou pont des Invalides) 
escorlé de deux raille cinq cents hommes de 
cavalerie, et accompagné d'une longue file de 
carosses a six chevaux, de ses ministres et d'un 
grand nombre de valets de pied. 11 alla descen- 
dre devant l'Ecole-Mililaire, oii on lui avait 
préparé un trône. Son costume était bizarre; 
un manteau rouge, doublé de blanc ^ flottait 
sur ses épaules; sa tète était couverte d'une to- 
que surmontée d'un panache blanc. Ses frères 
avaient le même costume, excepté que leur 
manteau était de couleur blanche. N'éiaiti-ce pas 
là tin véritable costume de théâtre, ou, si on 
l'aime mieux, une ridicule mascarade? 

Le trône oU se plaça l'usurpateur s'élevait en 
avant du bâtiment de l'Ecole-Mililaire et au 
centre d'unevaste enceinte demi-circulaire dont 
les deux tiers formaient à droite et à gauche de 
grands amphilhéâtres où quinze mille personnes 
élaieni assises. L'autre tiers, en face du trône 
était ouvert. Un autel s'élevait au milieu; au- 
delà et à environ cent toises s'élevait un autre 
trône isolé, qui dominait tout le Champ-de- 
Mars. 

i5 




^^^Ê lia messe fut celehrcc par l'archevêque de 
^^H Tours, assiste du cardinal de Bayanoe^eld 
^^B quatre autres evêques. Lorsqu'elle fuL dite^ | 
^^Ê chef des hérauts d'armes proclama l'acceptatio 
^H de l'acte additionnel ^(ir le peuple français , 
^H que Buonaparte signa alors, action toute simple 
^B de la part d'un chef qui devait naturellement 
H approuver son ouvrage ou celui de ses princi- 

■ paux affidcs , et dont par conséquent il pouvait 

■ se dispenser de jurer l'observation. Il prononça 

■ un discours astucieux et rempli de mensonges, 
I où l'on remarqua , entre autres, les passages 
' suivans: « L'iudignation de voir les droits sacré» 

de la France, acquis par vingt-cinq années de 

I victoires, méconnus et perdus à jamais^ le cri 
de l'honneur français flétri ; les vœux de b 
nation m'ont ramené sur ce trône qui m'est cher 
parce qu'il est le palladium de l'indépendance, 
de i'honncur et des droits du peuple. » (Tout 
cela veut dire que l'intérêt de l'usurpateur était 
sa suprême loi , et que san^ lui la France devait 

I périr.) » Les rois étrangers que j'ai élevés sur 
le trùne, ou qui me doivent la conservation de 
leur couronne dirigent aujourd'hui tous 
kurs coups contre moi. Si je ne voyais que c'est 
à \* patrie qu'ils en veulent , je mettrais à leur 
merci cette existence contre laquelle ils m; 
montrem si acharnés. »JN'avait-il pas un luciJ' 
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■lexlc à all('gu<;r pour meUresa personÊiâ" 
couven? Quanta ce qu'il dit des obligations 

e lui avaient les souverains reunis contre lui, 

n'aurait pas dû confondre avec eux le roi 

'Angleterre et l'empereur de Russie. Pour les 

autres monarques, il leur a tant donné de rao- 

lifs de se plaindre, qu'il n'est point (.'lonnant 

qu'ils aient dirigé contre lui toutes leurs forces. 

Cette cérémonie, pour le moins inutile, da 
Champ-de-Mars, eut encore un autre épisode. 
L'usurpateur distribua des aigles aux gardes na- 
tionales des départemens, aux troupes de terre 
et de la marine , ce qui n'avait guère de rapport 
avec l'objet politique de l'assemblée^ il vint en- 
suite, accompagné debout son cortège, se pla- 
ider sur le trône très-élevc au milieu du terrain; 
it^f debout, une lorgnette à la main, Il consi- 
déra quelques inslans les troupes qui l'environ- 
naient, et les vit défiler en bon ordre devant 
Jui. Après quoi il se retira avec la même pompe 
.qu'il était venu. 

Le 3 juin suivant, se fit l'ouverture de la 
chambre des Pairs et do celle des Représentans. 
Les membres qui composaient ces deux cham- 
bres, du moins la plus grande partie, étaient 
entièrement dévoués à l'usurpateur. Par le 
mo^'en des préfets et de ses autres agcns, il 

ait tellement influencé les nominations des 
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îgcsélectoraux, que la nation française'^ 
tait guère represenlc'e que par des fonctionnaires 
publics, des généraux , des colonels ; tous hum- 
blement soumisaux volontés du despote, qui, de 
son côte, avait aussi nommédans la chambre des 
Pairs, le plus qu'il lui avait etë possible» des 
hommes dcvouiîs aveugltmenl à ses inlérêts ; et 
surtout beaucoup de militaires : N'était-ce pas 
là un moj'cn assure de mettre la France dans 
une étrange confusion? 

Mais il fallait forcer , par des mesures rigou- 
reuses , une partie de la France à s'opposer aux 
armc'es des alliés ; il fallait attirer sur elle la dé- 
vastation , l'incendie et le carnage ; le tout pour 
défendre un usurpateur , un homme qui se jouait 
de ses sermens, le fléau du genre humain. Ce 
n'élait pas assez de faire périr des enfans dans 
les champs de bataille, et d'arracher du sein de 
leurs familles des citoyens paisibles pour les 
faire marcher aux frontières, ou les renfermer 
dans les places fortes; il fallait encore métamor- 
phoser en villes de guerre des cités commer- 
çantes , dénuées de remparts , de fossés ;] et les 
mettre dans le cas, par une résistance inutile > 
d'attirer sur elles toutes les horreurs d'unsii^e, 
dont leur heureuse faiblesse semblait pour lou- 
)ours les exempter. 

Paris, depuis plusieurs siècles, n'avait d'aii- 
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très murailles que son immense popûlatioi^ 
mais le tyran ne pouT?ait se flaitei- <:|u'e!le li^J 
serait fidèle jusqu'à la dernière extrémité'; il j 
résolut de l'y contraindre, en l'eniouranldefor-, 
tîBcations, qu'elle serait obligée de défendrcT 
Pour cet effet j il ordonna à d'habiles ingénieurs 
de fortifier les hauteurs de Montmartre, de 
Belleville, etc. 11 les garnit d'une artillerie for- 
midable. Les citoyens étaient contraints d'aller, 
par corvée, travailler à ces fortifications qui 
pouvaient leur devenir si funestes. 

Buonaparte donna en celte occasion une nou- 
velle preuve de sou ineptie; il setaït toujours 
annoncé comme tri:s-habile dans le génie mili- 
taire , et dans l'art des fortifications; et il ne s'a- 
perçut pas que tandis qu'il croyait mettre Paris 
en état de défense du côté du nord, il le laissait à 
découvert à l'autre extrémité. 

Les villes frontières depuis Dunkerque )uStJ 
qu'à Charlemont furent armées et approvision- i 
nées. On éleva des reiranchemens dans les dif- 
férens passages de la forêt d'Argone. Des re- 
iranchemens furent construits aux cinq passages 
des Vosges, et toutes les places de la Lorraine 
mises dans le meilleur état possible. Tant de 
travaux devinrent absolument inutiles; pour 
marcher sur Paris , les troupes alliées prirentdes- 
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foutes dégagées de tout obstacle. Buonapartiî , 
que ses vils flatteurs traitaient de^ancf/iommp, 
n'aurait-il pas dii prévoir que cette armée si 
nombreuse s'avancerait vers la capitale, tais-* 
sant derrière elle nos villes fortes , dont les gar- 
nisons n'étaient composées que de gardes natio- 
nales, venues de divers départemens, et qui 
seraient contenues d'ailleurs par l'armée de ré- 
serve composée d'Aulrichieus et de Russes, jus- 
qu'à ce que cette même armée les forçât de se 
wumettre , au nom du roi de France ? 

Mais il se flattait d'en imposer aux puissances 
de l'Europe qui se proposaient de l'écraser. Cô 
n'étalent point des forteresses , des citadelles qu'il 
lui aurait fallu ; mais ime conduite pleine de sa- 
gesse; une âme honnête et énergique, l'amoui' 
de la justice et de !a bonne foi, et le respect p0ar 
les traités. Dans son erreur, dans sa fureur guer- 
rière , il ordonna des travaux immenses à Ljon ; 
une tête de pont aux Brnlteaux, un pont-levts 
et des barricades à la Guîllotière, des redoutes en- 
tre la Saône et ie Rhône, et sur les Hauteurs de 
1*ierre-en-Sise et du quartier Saint-Jean. Pifit 
lui importait que cette ville riche et commer- 
çante fût foudroyée par ses propres défcn- 
seurs. 

Les places de deuxième et troisième lia 
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'<lafis {^«teneur, vii-ent aussi des ouTra^es de 
fortiËcation, telles que Guise, Vilri, Soissons, 
Château-Thierry , Langres , etc. 

Au reste, c'était contre le vœux des lions ha- 
bitans que se faisaient [ous ses travaux; ils s'y 
seraient opposés, si cela avait dépendu d'eux, et 
principalement à Paris, où quatre à cinq ci- 
toyens osèrent dans la nuit du 24 ^^ ^^ juin, 
se glisser dans les fortifications extérieures, et 
y enclouer deux pièces de canon. Ils en au- 
raient mis davantage hors de service, mais l'ap- 
proche d'une patrouille les obligea de prendi-e 
Il fuite. Nous en parlerons plus en délail ailleurs. 
Cependant Buonaparte ne comptait pas telle- 
ment sur les ouvrages qu'il faisait élever en dif- 
férens endroits pour la défense de Paris, qu'il 
ne voulût s'assurer aussi d'un grand nombre de 

L bras, indépendamment de la garde nationale. 

I -Jl n'est sorte de ruses que ses agens ue missent 
en ■œuvre pours'en procurer. Ils résolurent même 
d'arracher à leurs études les adolescens des col- 
lèges et des lycées; celte jeunesse fut ravie d'être 

I idéiivrco, pour quelque temps, de la contrainte 

l -oU la tenait ses professeurs, et aima mieux ap- 
fprendre à servir le canon , que s'instruire conEi- 
nuellement dans les sciences abstraites. Ainsi 
■la tyrannie pervertit les esprits et corrompt les 
cceurs.Une partie des écoles de Droit, de Mc'de- 
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eine et deChinirgie résistèrent aux mvitadlMs 
de M. te gendral Darricaut, qui, disent-ils dans 
un imprime, voulait les ^rcer à s'enrôler vo- 
lontairement. Comme un genéial témoignait au 
célèbre docteur M. de Perci son eionnemeni de 
ce que les jeunes élèves de médecine et de chi- 
rurgie avaient refusé de se fédérer : « Que vou- 
lez-vous, leur répondit ie docieiirV ils aiment 
mieux guérir les plaies que d'en faiie. h 

Les ouvriers étaient privés de travail, le* 
ateliers étaient fermés, et c'est ce que dematt- 
daienl le despote et ses satellites; Ils surent tirer 
parti de la misère oii se trouvait celle classe in- 
téressante du peuple; ils l'excitèrent à s'enrôler 
sous le liire de tirailleurs, et on leur fournit un 
habit et des armes. On parvint sans peine à faire 
fédérer avec eux celle classe misérable et (ai- 
ncante de la populace, qui croupirait toujours 
dans 1 obiveté, s'il ne fallait gagner quelques sous 
pour se livrer aussitôt à l'ivrognerie. Chi lui fit 
entendre que si les bourgeois ne combattaîetit 
pas avec courage pour repousser les ennemis* 
on accorderait aux fédérés le pillage des maisoDS 
opulentes. Les Parisiens voyaient le danger ai>- 
qucl ils étaient exposés, également menacés au 
dehors et au dedans. Voila ce qu'on doit atten- 
dre d'un Gouvernement tyrannique; il sec 
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litière seul dans toutes les circonstances, îlanne 
les pauvres contre les riches , et tait craindre un 
avenir aussi douloureux que le pre'sent. 

Lorsque le tyran annonçait qu'il ferait placer 
six cents pièces de canon sur les hauteurs de 
Paris, on examina dans un e'crit très-bien fait 
, combien le Buonaparte de [8i5, était en contra- 
diction avec le Buonaparte de 1S09. A cette 
époque, il assiégeait la capitale de l'Autriche, et 
blâma çivement l'archiduc Maximilien d'avoir 
élevé des redoutes et fait prendre les armes à 
toute la population de Vienne; ce qui exposait, 
observa-t il, à la desU'uction une des plus belles 
■villes de l'Europe. 

L'usurpateur aurait bien voulu pouvoir se 
renfermer dans Paris, comme dans une citadelle 
inexpugnable, pendant que ses armées auraient 
harcelé les troupes des puissances allie'es. Mais 
on lui-fit envisager qu'il ternirait sa réputation, 
découragerait ses soldats et ses généraux, s'il 
semblait craindre de quitter le séjour de la capi- 
tale. Il fallut se rendre à de tels avis, quoiqu'il 
craignît une révolte dans cette ville immense, 
dès qu'il s'en serait éloigné, malgré les précau- 
tions qu'il avait prises. 

Ne sachant plus comment différer davantage, 
il partit eaûn le 12 juin, à quatre heures du 
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niftlrn , et se rendit d'abord a Laon. Il ne fit qu^ 
corjcber, et se liâta, le lendemain matin, d'ar- 
river à Avcsnes, oii était son quartier- général. 
Le i5, l'armée française montant à cent cin- 
quante mille hommes, força le passage de laSam- 
bre, prît Charleroi, et poussa des corps avan- 
cés sur la roiile de Namur et de Bruxelles. Ce 
fut contre les Anglais et les Prussiens que nos 
troupes eurent afi'aîre : ils occupaient la gauche 
de la position de Fleurus. On se battit de part 
et d'autre avec un égal courage. Le général Le- 
lort , aide-de-camp de Buonaparle, fut blesse 
mortellement en chargeant k la tète de plusieurs 
escadrons. 

Le 1 6, Buonaparte attaqua encore vigoureu- 
sement à Lagny les armées alliées , et remporta 
l'avantage de celte nouvelle action. Elle se pro- 
longea depuis deux heures de l'aprc-s midi )iiï- 
qu'à dix heures du soir. Comme les troupes qui 
combaliaient celles de l'nsurpatetir avaient or- 
dre de reculer et que le centre devait paraîtra se 
diviser lorsqu'elles seraient parvenues à tm cer- 
lain point, les Français crurent avoir sépara les 
Anglais des Prussiens. D'ailleurs les gtWrau» 
de ces deux nations avaient dessein d'attirer les 
Français dans les plaines de Fleurus, afin d'y 
développer leur nombreuse cavalerie, «t leur 
ruse de guerre réussit. Le 1 7 , il y cul encore j 
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divers mouvemens dans l'armée de Biionaparte, 
qui se disposa à tine bataille générale. Ce grand 
homme ayant fallgité son armée pendant trois 
jours conse'cutifs , aurait dû au moins la laisser 
reposer quelque temps. Elait-il aussi de la pru- 
dence de Cl Jameujc général de risquer un* 
aflfaïre de'cisive, dans la position critique où il 
se trouvait? Ne devait-il pas se borner à harce- 
ler, à fatiguer son ennemi, dans la crainte de 
perdre la bataillé, et des suites qui en auraient 
résulte' pour lui? Il est vrai qu'il voulait prévenir 
la jonction des Autrichiens et des Russes avec 
les îirmées des Pays-Bas. Il est néanmoins dou- 
teux qu'il dùl s'exposer à perdre dans un seul 
Jour la couronne qu'il avait usurpée. 

Cette mémorable bataille de Mont Saint Jean , 
qui eut lieu par l'imprévoyance et la présomp- 
tion de Buonaparte, commença à midi, le 18, 
malgré la pluie qui tombait à verse; et les géné- 
raux de Buonaparte ont déclaré que l'armée an- 
glaise était alors de quatre-vingt mille hommes, 
et qu'un corps de Prussiens qui se montrait 
sur un des flancs, pouvait être évalué à quinze 
mille : les forces des Français était donc plus 
considérables. IMais il leur manquait un habile 
général pour tirer parti de leur biavoure, 

Le 17 , l'armée anglaise avait fait un mouve- 
ment sur sa droite pour couvrir Bruxelles , et - 
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l'armée prussienne en fit un sur sa gauche pou^ 
couvrir INamur. Mais ces deux armées étaient 
liées par une position formidable, cachée par un 
rideau, et Iiérisse'e de canons: circonstance igno* 
rée par Buonaparte, qui s'avisa de croire et d'an- 
noncer que les deux armées étaient séparées. 

Le 18, sans avoir fait reconnaître la position 
intermédiaire qu'il croyait dégarnie, il place 
son armée entière commandée par les généraux 
d'Erlon, Reille, Vandammeei Girard, devant 
l'espace qui semblait isoler les deux armées al- 
liées ; la fait avancer sans aucune précaution , 
et tout-à-coup les alliées démasquent plusieurs 
centaines de pîùces de canon chargées à mi- 
Iraille qui tirent presque à bout portant ; la ca- 
valerie anglaise et des corps d'infanterie com- 
mandés par le général Bliicherj enveloppent par 
les flancs et les derrières les troupes de Buona- 
parte. Le général prussien Bulow, dont Buona- 
parte s'était obstiné à révoquer l'existence en 
doute, tourna , vers le soir, l'aile droite delir- 
nice française. En peu d'beures, tous les corps 
réunis de l'armée dite française, presque toute 
la garde impériale comprise, furent massacrés 
ou faits prisonniers. On cite le dévouementsu- 
blime de la garde impériale : A l'instant où le 
feu d'une batterie ennemie venait défaire faire 
un pas rétrogade à une partie de nos troupes» 
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la garde impériale placée au centre, qui jus- 
qu'alors était accourue au pas de charge , s'ar- 
rêta un moment, ruit l'arme au bras cL s'avança 
sous le feu de l'ennemi. Une décharge épou- j 
vantable dirigée contre ces braves , en mitrailla | 
la moitié, l'autre continua sa marche. Les gé^ 
néraux anglais pénétrés d'admiration pour la 
valeur de ces guerriers, députèrent vers eux 
pour les engager à se rendre, protestant qu'ils 
les regardaient comme les premiers soldats de 
l'Europe. Le général Cambronne qui les com- 
mandait, répondit par ces mots: La garde 
impériale meuri et ne se rend pas. La g^rde 
impériale cessa bientôt d'exister. Nos regrets 
seraient plus vifs , si elle avait combattu pour une 
meilleure cause. 9 

Lorsqu'au bout de plusieurs Jours on procéda 
à couvrir de terre les milliers de cadavres dont 
était couvert le champ de bataille de Mont- 
Saint-Jean , on trouva au milieu des morts une 
grande quantité de blessés, qui, de faim ou de 
rage, avaient mordu des cadavres d'hommes ou 
de chevaux: « Quand je dis de rage, dit l'au- 
teur d'une lettre écrite de Mons, c'est qu'en effet 
il y avait des blessés mourans qui criaient en- 
core vive l'Empereur ! lorsqu'on les ramassait. 
N'est-ce pas comme s'ils avaient crié; 7^/Ve 
f homme tf ai nous a conduits danscetle boit- 
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cheriel qui nous a latsst^'s derrière Iui,5ans^ 
(juiiiter si nous clioiis morts ou- mourans ; vive 
l'iiomine sans pilié, sans entrailles, qui nouS 
a laisses expirer lentement sur le champ de ba- 
taille, sans nous recommander aux soins ni à 
riiumanité de personne, tandis que les blessé* 
des autres armc'es ont été recueillis avec tant 
de précaution et de sollicitude! a 

Buonaparte, suivant sa coutume, voyant tout 
perdu , et la peur lui grossissant encore le dé- 
sastre , se hâta de fuir , en se jetant du côté d« 
Fliillppevillcf d'où il se mit en chemin pour 
Pariï<; sans s'informer davantage des malheureux 
Français que son ineptie venait de sacrifier. U 
rentra dans la capitale dans la nuit du 20 au 
2 1 j uin , fidèle à son jjsage de s'envelopper des 
ombres de la nuit dans des momens critiques. 

Il avait fui si précipitamment, qu'il abaïf 
donna ses propres équipages. Lorsque tes Âu- 
glais ou les Prussiens s'en saisirent^ la voiture 
dont il se servait ordinairement tomba entre 
leurs mains; la portière était ouverte, cotnaie 
si elle venait d'être abandonne'e à l'instant; oit 
s'empara du portefeuille dccel homme abhorn> 
dont les papiers ont été imprimés h Bruxelles: 
on prit aussi d'autres voitures, dans le»quelle) 
on trouva une grande quantiti; d'argent etd'Qr 
nioanoyé j outre l'argenterie , la vaisselle pli 
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ï objets de valeur. M. le lieulenant d 
Pless , Prussien, eut en partage l'ecrin , fruit de 
la victoire du i5'. régiment d'infanterie. On 
trouva encore dans la voilure de l'usurpateur, 
un superbe habit militaire, ainsi que plusieurs 
cartes, plans et livres. On a remarque' que c'e'- 
tail pour la cinquième fois qu'il avait abandonne 
ses armées, (i) On assure que cette dernière 
Ibis , mortifié dans son orgueil et déchiré de dé- 
sespoir, il resta quarante heures sans manger et 
sans parler. 

La victoire de Marengo le fit parvenir au 
trône des Français , et la perte de la bataille de 
Mont-Saint-Jean le fil rentrer dans la poussière. 

Mais tout était-il désespéré , au point qu'il fût 
dans la nécessité cruelle de fuir jusqu'à Paris ? 
Ne devait-il pas plutôt chercher à rallier sou 
armée, et s'arrêter à Avesnes ou à Laon, pour 
donner le temps k quelques corps de le rejoin- 
dre. Il pouvait encore se voir à la tête de forces 
considérables. 

Une terreur panique s'étendît du chef suprême 
aux soldats ; on se précipita dans le plus grand 
désordre sur la hgne de communication j les 
soldats , les canonniers se pressaient poury arri- 
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ver; la vieille garde qui était en réserve, 
assaillie, et fut elle-niètne entraînée. 

Dans un instant, l'armée ne fut plus qu'une 
masse confuse , toutes les armes étaient mêlées, 
et il devenait impossible de rallier un seul corps. 
Par un effet de l'imprévoyance de ce grandgé- 
néral, on n'avait fait aucune disposition en cas 
de revers; il n'y avait point de lieu disposé pour 
une retraite. Les Anglais et les Prussiens qui 
s'aperçurent de cette étonnante confusion, firent 
déboucher des colonnes de cavalerie, le désor- 
dre augmenta, l'obscurité de la nuit augmenta 
le désordre. Les escadrons mêmes de service, 
rangés à côté de Buonaparte, furent culbutés 
et désorganisés par ces flots tumultueux; el U 
n'y eut plus d'autre cbose à faire que de suiri^ 
!e torrent. Les parcs de réserve, les bagages qui 
n'avaient point repassé la Sambre , et tout ce 
qui était sur le champ de bataille, resta au pou- 
voir du vainqueur. Les voitures du quartier- 
général étaient restées dans leur position ordi- 
naire, aucun mouvement rétrogadc n'ayant été 
jugé nécessaire. Dans le cours de la nuit, elles 
tombèrent entre les mains des vainqueurs. 

Les Français combattirent avec une bravoure 
et une fureur dont il y a peu d'exemples; mab 
lorsqu'une fuis la déroute eut commencée , eUe 
fut la plus complète qu'on ait jamais vue.j 
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mens entiers jetaient leurs artnes. 
mol, toute l'armée fut désorganisée, et se dis- 
persa. Ils laissèrent plus de trente raille hommes 
sur le champ de bataille , sans compter les bles- 
sés. La plus grande partie de la garde impériale 
resta au nombre des morts: leurs prisonniers 
montaient au moins à vingt mille. Qui ne fré- 
mirait d'indignation en apprenant que cetaffreux 
désastre fut l'ouvrage de Buonaparte , de cet 
homme rempli d'un amour-propre si funeste, 
et que ses partisans ne cessaient de représenter 
comme le plus liabile général qui ait jamais paru - 
dans le monde ! 

Dans la chaleur de cettebalaille , un des aides- 
Te-camp du général duc de Wellington, le colonel 
sir Alexandre Gordon, ajrant représenté à ce 
général qu'il s'exposait beaucoup en restantplus 
long-temps aussi avancé sous le feu terrible que 
faisait l'ennemi : « J'ai besoin, lui repondit my- 
lord-duc, d'observer encore une fois lesposi- 
lOns de l'ennemij » et il continua sesobserva- 
ions, avec son télescope, pendant deux ou 
'trois minutes. Au moment qu'il détournait son 
cheval pour se retirer, un peu en arrière, le 
colonel Gordon qui l'accompagnait , est tue'à ses 
e-camp, le colonel Can- 
ning, qui avait mis la main sur la selle du duc 
i6 
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pour recEToir ses ordres , eut la main fracassée 
d'une balle au moment qu'il la retirait. 

Les chefs s'exposaient comme les derniers 
des soldats , et se trouvaient dans la mêlée avec 
les troupes françaises: le feld-maréchal prince 
Blucher fut pendant quelques momens au pou- 
voir des troupes de Buonaparte. 

Le prince ro^al d'Orange emporté par son ar- 
deur, se trouva aussi entre les mains desFrançais. 
Le 7*. bataillon s'empressa de courir à son se- 
cours et le délivra. Le prince arraclia de sa bou.> 
tonnière la décoration qu'il portait, et la jeta au 
milieu du bataillon, en disant: h Mesenfans, vous 
l'avez tous méritée.» Les soldats atiaclièreni aussi • 
tôt cette décoration à leur drapeau, en criant: 
P'ïfe le Prince héréditaire ! et jurèrent de dé- 
lendre jusqu'à la mort cette marque d'honneur. 

Leduc régnant de Brunswick, frère de la prin- 
cesse de Galle, fut tué dans ta bataille du i6, à 
la tête de son corps. 

Les Anglais perdirent beaucoup de monde 
dans les deux actions qui précédèrent la bataille 
de Mont-Saint- Jean et dans celle-rcï leur perle 
fut immense; on l'a fait monter à quinze miDe 
hommes, c'est-à-dlie au quart de leur Armée. 
Colle des Prussiens ne fut guère moins considé- 
rable. Le nombre des officiers anglais cl liauo- 



TTÎens tués, blesses ou égares, monta à 635. Leu^ 
44'. régiment fui presqu'entièremeiit détruit. Il 

fêtait fort de six cents hommes au commencement 
jàe l'action, et il sortit du cliampdebataille^vcc 
iin seul adjudant , un lieutenant, et à-peu-près 
fânquante hommes. 
■■ Le commandement des débris du g^*. fut dé- 
volu au volontaire Keller , tous les officiers de 
ce régiment ayant été lues ou blessés. 

Les généraux , les officiers et les simples sol- 
dats qui s'étaient distingués à cette mémorable 
bataille reçurent de leurs souverains des récom- 
penses dignes de l^ur courage. L'empereur de 
Russie fit remettre au lord-duc de Wellington 
et au feld-maréchal prince Bliiclier, l'ordre de 
Sainte-Anne de première classe, accompagné 
d'un cadeau de la valeur d'un million de francs. 

». La nation anglaise ne fut pas moins magnili- 
que à l'égard du lord-duc de Wellington et des 
militaires qui se distinguèrent sous ce généra- 
lissime : elleluifiiprésent de 200,000 livres ster- 
ling, votées par le parlement; el le chancelier 
de l'échiquier proposa , dans la séance du par- 
lement, du 25 juin, d'accorder à l'armée qui 
servit sous les ordres du duc de Wellington , en 
Portugal, en Espagne el en France, dans les 
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livres sterling ( 19,200,000 francs), pour îes pri* 
SCS qu'elle a faiics' dans douze affaires giinùrale) 
et cinq grands sièges. 

Non moins généreux, et doué d'une vertu 
magnanime, un Français quiéiait alors à Gand, 
envoya 400,000 francs à Bruxelles pour le sou- 
lagement des soldats français blessés à la bataille 
de Mont- Saint- Jean. On n'eut pas de peine à 
percer le voile dont vouldit s'envelopper ce bien- 
faiteur anonyme ; on reconnut avec la plus vive 
reconnaissance la main charitable et paternelle 
de Louis XVUI, qui poussait la bonté jusqu'à 
venir au secours de ces sujets rebelles , qui ve- 
naient même de combattre pour l'exclure du 
trône. 

Ce monarque, qui ne peut être apprécié par 
des cœurs pervers, avait fait parvenir, le 3o mai, 
à lord Wellington, une somme de 5oo/}oo 
francs, avec prière de mettre à l'ordre du jour 
dans son armée que chaque soldat des troupes 
alliées qui ramènerait un Français prisonnicri 
toucberait à l'instant une pièce de vingt francs. 

Soldais ingrats, apprenez que ce bon prince , 
lorsque vous reveniez de Russie, accablés de 
soulTrances et de misère, daigna envoyer au- 
devant de vous jusqu'en Prusse, M. le marécbal- 
de-camp Proteau, chargé de vous secou 
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TOUS consoler. Je vous le demande, mililat-' 
français, comment avez-vous reconnu les 
:océd(;s ge'néreux de votre roi ? 
Après la journée de Mont-Saint-Jean j lefeld- 
laréchal Bliicher adressa à ses soldats unepro- 
imation , dçnt la plupart des journaux n'ont 
lonné qu'un extrait , en voici le texte entier : 
« Braves officiers et soldats de l'armée du 
Bas-Rhin, vous avez fait de grandes choses. 
Brave compagnons d'armes, vous avez livre 
leux batailles en trois jours : la première a été 
^malheureuse, et cependant votre courage n'a 
point été abattu. Vous aviez à lutter contre des 
privations , mais vous les avez supporte'es avec 
constance. Inébranlables dans les revers , après 
[la perte d'une bataille sanglante, vous avez 
anarché avec fermeté pour en livrer une bou- 
velle, TOUS reposant sur le Dieu des batailles , 
et pleins de confiance dans vos chefs , ainsi que 
de persévérance dans vos efforts contre des en- 
nemis présomptueux , parjures et enivrés de 
leur victoire. C'est dans ces sentimens que vous 
vous êtes mis en marche pour soutenir les bra- 
ves Anglais qui soutenaient la lutte la plus péni- 
ble avec une fermeté sans exemple. Mais l'heure 
qui devait décider celte grande querelle a sonné, 
et a fait connaître qui devait donner la loi. Le 
destin balançait encore, quand vous avezap- 



u sortir de la forèi , qui vous dérobair ai 
regards de l'ennemi , pour ailaquer ses dei i iéies 
avec ce sang-froid , celte feriiiete et cette con- 
fiance en vous-mênles qui caractérise* des 
soldais aguerris, décidés à venger les revers 
essuyi'S deux jours auparavant. Alors, rapides 
comme la foudre, vous avez pénétré dans ses 
lignes ébranlées. Rien n'a pu vous .irrélersur le 
chemin delà victoire. L'ennemi , dans son déses- 
poir, a tourné contre vous son artillerie; mais 
la vôtre a vomi la mort dans ses rangs, et vos 
progrès ont jeté dans ses bataillons le désordre, 
puis la dispersion, et enfin une déroute com- 
plète. Il s'est TU forcé de vous abandonner plu- 
sieurs centaines de canons, et son armée t-'S! 
dissoute. Quelques jours encore suffiront pour 
anéantir ces logions parjures qui venaient con- 
sommer l'esclavage et la spoliation de l'univers. 

« Tous les grands capitaines ont regardé 
comme irapossible-de renouveler immédiate- 
ment le combat avec une armée battue. Vous 
avez fourni la preuve du peu de fondement de 
celte opinion ; vous avez prouvé que des guer- 
riers déterminés peuvent cire vaincus, mais 
que leur valeur n'en est pas ébranlée. 

« Recevez donc mes renierctmens , incom- 
parables soldats, objets de toute mon estime! 
Vous avez conquis une grantle renommée. Les 
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nnalcs de l'histoire éterniseront vos triompSësT 
"est sur vous, colonnes inébranlables delà mo- 
lardiie prussienne, que reposeront à jamais 
?s desliof'es du Roi et de son auguste maison, 
amais la Prusse ne cessera d'exister, si vos fils . 
t vos petits-fils vous ressemblent. » 

Signé, Blucher. 

Cette proclamalion , adresse'e_par un général 
i de braves soldais, fait voir de quelle gloire 
jouissent les guerriers qui se conduisent avec 
lutant de bravoure que d'honneur, 
j A la même époque, le général en chef des 
mées impériales russes, M- le maréchal-comte 
^rclay de Tolly, adressa aux Français une pro- 
clamation, datée du 25 juin, de son quartier- 
énéral à Oppenheim; elle était conçue en ces 
îrmes : 
« Français! l'Europç, réunie en Congrès à 
JSrienne, vous a fait connaître vos vrais intérêts 
ir les actes du t5 mars et du i3 mai. Elle 
*ient en armes pour vous prouver qu'elle n'a 
pas parlé en vain. Elle veut la paix, elle en a 
besoin ; il faut qu'elle soit cimentée par des re- 
JaHons amicales avec vous. Elle ne peut en avoir 
lucune avecl'hommequi prétend vousgouver- 
ler. Un funeste aveuglement peut avoic fait 
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oublier pour un moment aux soldats français 
les lois de l'honneur et leur avoir extorque un 
parjure. Un pouvoir éphémère, soutenu par 
toutes sortes d'illusions, peut avoir entraîné 
quelques magistrats dans le sentier de l'erreur; 
mais ce pouvoir chancelle, et bientôt il aura 
disparu. L'armée du Word vous en a convaincu 
le 1 8 juin. Nos armées marchent pour vous en 
convaincre à leur tour. — Français! il en est 
encore temps, rejetez celui qui enchaîne de 
nouveau à son char toutes vos libertés, et ra- 
mène dans voire pays natal toutes les nations en 
armes. Revenez a vous-mêmos,ettoulel'Europe 
voussalueenamisetvous offre la paix. EllefafI 
plus , elle considère dès ce moment comme 
amis tous les Français qui ne sont pas rangés 
sous les drapeaux de Buoiiaparle, et qui nad^ 
hèrentpointà sa cause. En conséquence 
avons ordre de les prtTtéger, de leur lais; 
paisible jouissance de ce qu'ils possèdent, 
seconder les louables efforts qu'ils feront pour 
remettre la France dans les relations que le 
traité de Paris avait établies entre elle et toute» 
les nations de l'Europe. Dieu, la justice, |es 
TOeux de toutes les nations nous secondent. 
Français! venez au-devant de nous, notre 
cause est la v^re ; votre bonheur , votre gli 
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rtrfi' puissance sont toujours nécessaires au 
mhcur, â la gloire et à la puissance des nations 
uî vont combattre pour vous. >i 
Tandis que des souverains et des généraux 
itrangers s'occupaient du bonheur de la France, 
!l s'e/forçaienl, par des proclamations eloquen- 
, d'éclairer les esprits prévenus , quels étaient 
les projets de Buonaparle, et que voyail-il ré- 
sulter de son étrange conduite ? Arrivé furtive- 
ment en poste dans la nuit du ao au 2i juin , 
ià onze heures du soir , il était forcé de convenir 
lui-même qu'il n'avait cessé de faire le mal- 
heur d'une nation qui l'avait comblé de toutes 
les faveurs possibles , et qu'il trompa toujours , 
sans daigner même paraître reconnaissant. Son 
ambidon d'assujéiir le monde entier , avait armé 
contre lui l'Europe justement iiritée; il attirait 
sur la France des armées innombrables, qui ne 
voulaient conquérir que pour tout restituer k 
notre Roi légitime; 'qui ne s'avançaient vers la 
capitale que pour y faire refleurir les lis et re- 
parattreà jamais le drapeau blancSans ce Corse 
alte'ré de sang, cet homme perfidement aftibi- 
ticux, sans la mauvaise foi dont il se faisait 
gloire , aurions-nous vu le sol de la France sur- 
chargé de soldats Allemands, Prussiens, Belges, 
Polonais, Russes, Piémontais , Espagnols ? etc. 
Sans lui nous aurions goilté les douceurs de la 
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paix, Ip commerce n'eût jamais cesse d'èlre i 
l'issantf et des millions d'hommes vivraient en- 
core. 

Les armées des princes alliés s'avançaient 
vers Paris, aucun obstacle ne pouvait arrêter 
leur marche victorieuse; Louis XVIII, tout en 
déplorant les meilleurs de la Fiance, concevait 
un nouvel espoir de remonter dans peu sur son 
trône : que devait fiiire Buonaparte dans une 
telle position , s'il eilt e'ié réellement un homme 
degi'nie? Il eût cherche à tirer parti des res- 
sources qui lui restaient, et il en avait encore 
quelques-unes; il se fut presenid aux doux 
cliambres, qui lui étaient dévouées; il aurait 
relevé 1^ courage abattu do ses partisans; il se 
serait appuyé du zèle de ses généraux , et aurait 
paru à la tèle de ceux des Parisiens qui voulaient 
guerroyer pour son service. Point du tout; il se 
tient renfermé dans son palais; il se montre 
abattu, découragé; au lieu de développer un 
grand caractère, il se livre ^ l'astuce, à la faus- 
seté qui l'ont toujours dirigé dans ses actions; 
il insinue à ses affidés que, pour sauver la cbosc 
publique, il est capable du plus grand sacrifice, 
de se démettre du pouvoir souverain. Aus&ildt 
les meneurs des deux chambres tiennent conseil 
entre eux; et décident de l'engager à elTecluer 
son dessein magnanime : ils se flattaient de le 



5dûîre parles mois de patrie, d'iieroïsme, et 
Sciaient eux-mêmes séduits et trompés. 

Deux membre de la chambre des Represen- 

ans se rendirent auprès de l'usurpateur , et lui 

lîrent que dans les chambres, on manifestait 

CHirdement l'avis qu'il devait descendre du 

[lône. « Je suis en mesure de leur rc%isler, répon- 

lît-il. — Sire , l'opinion est pour elle , et elle ne 

^isse pas que d'être redoutable. — L'opinion I 

ipliqua-t-il.Jesais que tôt ou lard elle pourrait 

le renverser ; mais j'ai encore toute ma puis- 

mce, et j'en userai. » Il dissimulait alors le 

>nd de son âme, et n'elatt pas aussi rassuré 

a'il s'efforçait de le paraître. 

Quelques-uns de ses plus intimes confidens 

foraient même le parti qu'il se proposait de 

(rendre, pour faire tète à l'orage; on entre- 

toj'ait seulement qu'il voulait faire attendre le 

flénouement pendant quelques jours, afin de 

user une plus grande surprise. 

Lorsque Reguault (deSaint-Jean-d'Ange'ly), 

ieomme organe du Conseil des Ministres, eut 

déclaré à Buonaparte que finlérct de la France 

exigeait son abdication : Comment! s'e'cria l'u- 

_ jurpateur, et toi aussi, Brutus! 

■| La Chambre des Représentans , impatiente 

Biâe sortir d'inquiétude ^ manda hts Ministres; 

Btt elle se forma en comité secret. Le Ministre 
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oël'exlerieur , Caulaîncourt , chercda Ji caîmef 
les alarmes. « Vous parlez de paix! lui dit un 
Membre. Quel nouveau moyen ayez-vous de 
communiquer avec les Puissances Alliées ? 
Quelles bases nouvelles donnez-vous à vos né- 
gociations ? Qu'appelez-vous inde'pendance na- 
tionale ? L'Europe a de'clare la guerre à Napo- 
léon ; separez-vous désormais le chef de la na- 
tion ? Pour moi , aujourd'hui , je le déclare, je 
n'cnlends que la voix de la patrie, je ne vois 
plus qu'un homme entre nous et la paix. Au 
nom du salut public , dévoilez-nous les secrets 
de votre nouvelle politique ; monirez-nous toute 
la profondeur de l'abîme : peut-être nous res- 
tcra-t-il dans notre courage des moyens, 
patrie sera sauvée ». 

Lucien , frère de l'usurpateur, voulant 
battre le projet de l'abdication, déploya vaiiM* 
ment toutes les ressources de l'art oratoire ; vai- 
nement il invoqua la générosité publique et les 
sermens qui liaient la France. " Nous avons 
suivi votre frère dans les sables de l'Afrique, 
dans les déserts de Russie , s'écria uq Mem- 
bre i les ossemens français attestent partout 
notre fidûlilL- ; mais les maux de la patrie réveil- 
lent en nous un sentiment sacre, m 

Buonapartc ne put se dissimuler que les 
constances lui faisaient impérieusentent 
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1 devait descendre d'un trôue d' 
Mire precipÏLc'. Mais il s'imaginait que cette ab- 
pdication exciterait un soulèvement gênerai 
armi ses Hombrenx partisans, et qu'il serait 
appelé à reprendre les rênes de l'Empire, Le aa 
juin, le Ministre de l'Intérieur, accompagne de 
trois autres Ministres , vint lire successivement 
aux deux Chambres, une adresse de Buona- 
parte aux Français , conçue en ces termes : 
K Français , en commençant la guerre pour 
soutenir ^indépendance nationale , je comp- 
tais sur la réunion de tous les efforts , de toutes 
les volontés , et sur le concours de toutes les 
aulorilés. J'étais fondé à espérer le succès , et 
j'avais bravé toutes les déclarations des Puis- 
sances Alliées contre moi. Les circonstances 
paraissent être changées. Je m'offre en sacrifice 
à la haine des ennemis de la France. Puissent- 
ils être sincères dans leurs déclarations, et n'en 
avoir voulu qu'à ma personne! Ma vie^olitique 
est terminée; et je proclame mon fils, Empe- 
reur des Français i sous le nom de Napoléon II. 
Les Ministres actuels formeront provisoire- 
ment le Conseil de Gouvernement. J'invite les 
Chambres à organiser sans délai , une Régence 
par une loi. Unissez-vous pour rester encore 
une nation indépendante. » 

Signé, Napoléok. 
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Ainsi^ dans l'inslant que le despote paraïâsaîl 
se donucr un successeur , 11 nous iuvilait à l'in- 
dépendance. Ces deux arlicles n'e'lalenl pas 
plus conformes l'un que l'autre au fond de fia 
pensée; il se fldUait, comme nous l'avons dit 
plus liaul , d'èlre rappelé au Irène, ou bien qu'il 
serait nommé chef de la Régence , et généralis- 
sime des armées, tant que l'Etat serait dans 
un péril imminent. La preuve qu'un de ces 
deux projets e'tait l'objet de son espérance , c'est 
qu'il resta encore plusieurs jours à Paris ^aprûs 
avoir donné son abdication. S'il avait agi avec 
franchise (ce qui était impossible dans son ca- 
ractère), ne se serait-il pas lidié de s'éloigner 
d'une ville oii il ne pouvait plus agir en maître? 

Le même jour as , à neuf heures du soir, 
Lucien se présente à la chambre des Pairs » 
monte à la. tribune, et parle de la sorte, en 
parodiant d'une manière ridicule, l'auguste ce- 
rémooictqui se pratiquait autrefois à la mort 
des monarques français : » Il s'agit. Messieurs « 
d'éviter la guerre civile, et de conserver à la 
France, son indépendance et sa liberté. L'Em- 
pereur.esC mort , vive l'Empereur! UEtif 
percur a abdiqué, 'vive H Empereur ! 11 ne 
peut y avoir d'inlervalli; entre l'Empereur qui 
meurt oii qui abdique , et son successeur. X«Us 
est la maxime sur laquelle repose une mai 
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chîe constitutionnelle {i) : toute interruption 
est anarchie. Je demande que la Chambre des 
Pairs, qui a juré fidélité à l'Empereur et aux 
Constitutions , déclare sans délibération » et par 
un mouvement spontané , qu'elle reconnaît 

fapoleon 11 , comme Empereur des Français ; 

'en donne le premier l'exemple , et lui jure fi- 
délité. Si une minorité coupable voulait nous 
faire passer pour le dernier des peuples , aux 
jeux des nations étrangères , en lui faisant violer 
ses serraens , ce n'est pas dans la Chambre des 
Pairs qu'elle trouverait des complices. 

Il s'en trouva pourtant quelques-uns ; et la 
proclamation de Napoléon II , ne fut qu'accep- 
tée, sans délibération ni serment: il en fut de 
même à la Chambre des Représentans. Il y eut 
dans celle des Pairs , beaucoup de bruit à ce 
sujet, ce qui engagea un des Membres ( le 
colonel de Labedojère ) à tenir le discours in- 
considéré que voici en substance : « J'ai dit et 
je répète que l'Empereur devait regarder son 
abdication comme nulle, si on ne reconnaît 
lMS son fils. Les hommes qui étaient à ses pieds 



(i) Lucien aurait parlé plus justement, : 
tne monarchie royale-, car la conslUulîutii 
k vaquer, peut être suspendue jusqu'à ui 
L constitution. 
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dans la prospénlé, pourront s'élever an}* 
d'huî contre son fils; mais il en est qui Im 
resteront £dèles. Il y a des hommes dans les 
deux CKamLres, qui voudraient voir ici nos 
ennemie, qu'ils appelleront bientôt leurs al- 
lies. Mais s'ils rejettent Napoléon II, l'Empe- 
reur doit de nouveau, tirer l'epee, s'entourer 
de son armée , de ses braves , qui , couverts de 
blessures , criaient encore vive l'Empereur ! Il 
y a peut-être des géne'raux qui méditent ea 
ce moment de l'abandonner; mais malheur t 
tout traître! 11 sera traduit devant les Cliam' 
brcs , et sera noté d'infamtc. Il verra ses pa- 
reils proscrits et sa maison rasée. EU quoil 
nous forçons à l'abdication^ celui que nous 
avons juré de défendre même dans tes revers i 
car il n'est pas un Membre de la Chambre, 
qui n'aîtajouté ce serment à ccul qu'il a faits 
à l'Empereur, et nous ne respecterons pu 
sa dernière volonté! )) 

Le a6, à midi , Buonaparte partitdup 
de l'Elysée , pour aller au château de | 
sance , appelé Malraaison. Les vedettes 1 
étaient à la porte, la garde qui occupait lln- 
térieur et l'extérieur du palais, se retirèri 
dans leur caserne. Ce fut de cette maisoaf 
Buonaparte publia la proclamation suivi 
qu'il fit insérer dans quelques journaux.]! 
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qui élait adressée aux braves de TartAee 
sous Paris : « Soldats , en obéissant à la né- 
cessité qui m'éloigne de la brave arme'e fran- 
çaise, j'emporte l'heureuse certitude qu'elle 
justiBera par l'émînent service que la patrie 
attend d'elle , les éloges que nos ennemie 
mêmes ^ n'ont pu lui refuser. 

« Soldats, je suivrai vos démarches, quoî- 
■gtie absent. Je connais tous les corps, et pas 
^^ii d'eux ne remportera un avantage signalé • 
sur l'ennemi, que je ne lui tienne compte de 
la bravoure qu'il aura déployée. On nous a 
colomniés vous et moi. Des hommes peu faits 
pour apprécier nos travaux , ont vu dans les 
marques d'attachement que vous m'avez don- , 
nées , un zèle dont j'éiaîs seul l'obj et. Que Y08 
succès futurs leur apprennent que c'était la 
patrie, surtout, que vous serviez en m'obéb- 
êànt, et que si j'ai quelque part à vos affec^ 
lions, je la dois à mon ardent amour pour la 
France, notre mère commune. 

Soldats, encore quelques efforts, et la 
coalition est dissoute. Napoléon vous recoii- 
lîtra aux coups que vous allez porter. Sauvez 
rhonneur, l'indépendance desFraneaïs. Soyez 
jusqu'à la fin , les hommes que j'ai connus 
depuis vingt ans, et vous serez invincibles. » 
Tous ces compUmens n'étaient que de pur» 
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sopliismes. Il ëiaii impossible qu'une poignée 
de soldats , malgré toute sa bravoure ^ triom- 
phât de cinq a six cent mille komme , et 
fit dissoudre la coalition de tous les Souve- 
rains. 

Voici des Te'riie's iocontesiables. Depuis 
l'abdication de Buonaparle, les effels public» 
ne firent que hausser de plus en plus : preuve 
que le commerce regardait comme d'un au- 
gure favorable d'être délivré d'un homme 
qui avait appesanti son sceptre de fer sur 
toutes les professions. Le premier jour de celle 
heureuse nouvelle , un agent de change ayant 
élevé la voix à la bourse pour dire quelle était 
la cause de l'augmentation des effets publics , 
toute la salle retentit d'applaudissemens. 

La nouvelle de celle abdication . fit aussi 
une sensation très-agréable en Angleterre. Les 
fonds publics y montèrent considérablemenL 

On a observé, qu'en dernier lieu, Buona- 
parle fégna cent jours ; et dans ce court espace 
de temps, il dépensa six cents millions, et fit 
périr cent cinquante mille Français. Il leva une 
armée de gardes nationales, de quatre à cinq 
cent mille hommes; alluma la guerre civile 
en France , et fut cause que ta capitale fat 
assiégée par deux armées ( d'Anglais et df 
Prussiens ). 
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On lut, dans le Journal de Paris, dii i6 
iulllet , la plaisanterie suivante : (( On annonce 
*ne vente d'effets pour cause de départ. Parmi 
i^dtvers objets assez curieux, on adjugera à 
l'enchère et au comptant : 

Plusieurs gradins de sapin ver-moulu et 
iin grand lapis de velours piqué des mouches. 
Cela serrait à faire un trône; 

« Un sceptre de fer, brisé en plusieurs 
morceaux ; 

« Une couronne mal raccommodée et qui 
•He peut plus tenir sur la tête; 

« Une main de justice qui n'a jamais servi ; 

« Une exccltenic paire de pistolets, avec 
lesquels il est impossible desetuersoî-mêmcj 

H EaGn,un traite sur l'avantage des chaises 
de poste pour les retraites militaires. » 

Les pamphlets malins etsatiriques; leschan- ' 
feonS, les êpigrammes ne réparaient point les 
tnauX affreux qu'avait causés l'usurpateur , mais 
lis les faisaient oublier pour un instant. Ou ne 
pouvait s'en consoler qu'en apprenant qu'il 
avait purgé le sol français de son odieuse pré- 
"scnce; tel était surtout le vœu de la capitale, 
)]ui voyait s'approcher des armées formida- 
bles, destinées à lui faire éprouver les hor- 
reurs d'un siège, et qui craignait que Buona- 
parie ne restât dans ses murs pour e 
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mer toutes Io5 caLimiu's, ainsi ciu'Il l's 
dans la malheureuse ville tte Lcipsic. 

Enfin, le brait se repanilit dans Paris, 
le 38 juin, que l'usurpalciir venait de s'éloi- 
gner, dans un caresse, accompagné de quel- 
ques autres voilures, dans lesquelles étaient 
M. Bertrand , le duc de Rovigo( Sa vary), ci-de- 
vant lieutenaDt-général de police, le gém 
Becker, la dame Bertrand Cl ses trois entanv 

Le général Bertrand est un officier du 
très-distingué,et qqi,dans le temps, lit exécu- 
ter la majeure partie des travaux d'Anvers. Il 
avait suivi Btionapartc dans l'ite d'£lbe. Une 
douzaine de généraux, d'ollicicrs supérieurs, ua 
Conseiller d'Etat, avec sa femnieetsesenOiDSt 
ainsi que plusieuis de ses compagnons^^ 
faisaient un honnear do suivre Buonap 
et se sont embarques avec lui pour l'Aogl 
terre. Il faut ajouter à ces personnages, qui 
lui composaient le cortèt^e d'une espèce 
Souverain , une quarantaine de domestii 
secrétaires, cic. 

On assurait, dans.oe tcmps-U, q^e tes 
bres de la famille Cuonaparte devaient éire 
dispersés dans les difl".Tens Etats do r£uropé> 
ainsi qu'il suit : Joseph ( ci-devant prélenda 
roi.d'lîlspagnc ), relégué en Russie; Jérûoiii 
(ci devant prétendu roi de Westphalic 
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Prusse ; Lucien ( Prince de Canino ) , en An- 
gleterre ; Louis f ci-devant roi de Hollande ), 

men Autriche; madame Laetitia et le cardinal 
f escli , b Rome ; madame Hortense ( épouse de 
Louis ), en Suisse. 

L'usurpateur mît dans soft voyage la même 

_ dissimulation et la même raussctë que dans sa 
[iconduite passée. Il annonça d^abord, qu'il 
ifvait dessein de se rendre au Havre , et de s'y 
^^Dibarquer pour l'Amérique septentrionale. 

Ki)t> fut bien surpris d'apprendre qu'il s'était 
^endu à Niort, ensuite à la Rociielle, d'où il 
^vaît passé h Rochefort, pour s'embarquer , 

^disait-il, sur une frégate, qu'on y armait à 
let effet Cette incertitude qu'il mît dans sa 
>oute, aurait été nécessaire , s'il avait eu des- 

■ sein de se cacher ; mais sa manière de voyager 
n'y était point conforme. Plusieurs vaisseaux 
anglais étant en croisière pour se saisir de sa 

L^ersonne , il prit le parti de monter sur un 

hbrick , espérant leur échapper. Mais, voyant 
que la chose était impossible, il se résolut à 
fe rendre lui-même sur le vaisseau de hg-ne 
britannique le Be/lerophon (i). Etant à bord 

(i) Ce vaisseau de ligne le BtHérophon, qm enlève 
ten homme eicIrÉmement dangereux a rhumanitéTiie 
.1 pa» être comparé & fiellérophoa , qui , siû- 
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âe ce vaisseau , il e'crivit , dit-on , a Son Allcsse 
royale le Prince-Re'gent d'Angleterre, Iale| 
suîvanlc : 

Ai-TEssE Royale, 

w En butte aux factions qui déchirent moB 
pays,ethrinîmitié des plus grandes puissances 
de l'Europe, j'ai termine ma carrière politi- 
que. Je viens, comme Theinisiocle, m'asscoîr 
sur les foyers du peuple britannique, et je me 
mets sous la protection de ses lois, que je ré- 
clame de Votre Altesse Royale, comme le plus 
puissant , le plus constant et le plus généreux 
de mes ennemis. » 

I) est inutile de iàire observer les mauvais 
raisonnemeos que conlîeni celte lettre, quoi- 
que fort courte : nos lecteurs s'en apercevront 
aise'mcDt. Les factions qui de'chiraicnl la 
France , étaient l'ouvrage de l'usarpaieur, 
l'inimitié des Puissances Alliées, était le I 
de sa mauvaise foi , de sa perfidie. 

Depuis son départ de Paris , il ne montM 
que de l'irrésolution , de la faiblesse, et rap* 
pelle le peu de courage que laissa voir Néron i 
proscrit par le Sénat. La plupart des tyranSi 



vaDi U mythologie , triompha d'un monstre affreux tf- 
pelé la Chimère P 



tombes du faite du pouvoir suprême , per- 
dent leur énergie et leur courage j sans doute 
par la crainte de la mort qui les menace, et 
par l'effet des remords qui les dëcLirenl. 

Le tyran s'e'tait enfui de Malmaison, pour 
aller s'embarquer dans un port de mer, au 
moment que les troupes alliées s'approchaient 
de Paris : deux jours plus tard , il eût été en- 
levé à Malmaison par un corps de cavalerie, 
qui la pillèrent pour se vengerd'avoir manqué 
leur coup. 

On ne peut s'empêcher de rendre grâce à la 
Providence, de ce que l'usurpateur n'ait pas 
eu assez de courage dans les derniers revers 
qu'il s'était attirés, pour essayer de faire tête 
à l'orage , en combattant encore une fois , avec 
les débris de son armée échappés de la Bel- 
gique , et les troupes qu'il pouvait réunir de 
différentes parties de la France, il eût certai- 
nement péri, et avec une sorte de gloire; 
mais que de sang il aurait de nouveau fait 
répandre! et il eût goûté, eu mourant, la sa- 
tisfaction barbare , qui fit toujours ses délices, 
celle de voir la terre , autour de lui , couverte 
de cent mille cadavres, 

Les deux corps de troupes étrangères qui 
formèrent le siège delà capitale, étaient com^ 
posés , l'un , d'Anglais, d'Hanovriens, de Bruns- 
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wickois'et de Belges, commandés par Mjlord- 
duc de Wellington; l'auirejSous les ordres 
du feld-marechai prince Bliicher , était formé 
de Prussiens , de Saxons et de Hessois. Une 
partie des Autrichiens et des Russes , n'arma 
a. Paris, qu'au commencement du mois de 
juillet; l'autre s'occupa à soumettre les vUles 
ou plutôt les garnisons des frontières du 
Nord, et à leur faire arborer le drapeau blanc. 



I 



Bulletin du siège de Paris et des ivi 

MENS gui l'ont précédé. 

Ce bulletin , où l'on trouvera des de'U 
et des faits curieux, nous a eié communique 
par une personne y témoin oculaire des ^vé- 
nemens , et qui observa tout avec le | 
grand soin; nous insérerons son récit s: 
faire beaucoup de changement. 

Le ao avril, Buonaparte voyant les prépara- 
tifs formidables que faisaient toutes les pui5-> 
aanccs de l'Europe pour l'expulser du wà 
qu'il avait souille, et craignant de ne pas t row 
dans la France assez de bras pour soutenir » 
pouvoir t^ranni(iue, résolut de faire construire 
des fortifîcatioos partout où il serait possible 
d'en élever. Il se transporta à cinq heures duiOA* 



tin sur les hauteurs de Montmarire accompagné 
d'ÎDgénieurs, il examÏDa toutes les positions; 
il donna ses ordres en conséquence, et pour 
placer une artillerie nombreuse, ainsi que sur 
les hauteurs de Belleville, de Chaumont, etc. 
Les lignes furent aussitôt tracées; les travaux 
immenses embrassaient une étendue de plus 
de trois lieues, depuis Chaillot, passant der- 
rière le faubourg Saînt-Honoré, Mousscaux, 
Montmartre, Belleville, Ménil-Montant , Ba- 
gnolet, Montreuil, jusqu'à Charcnton et Vin- 
cennes. Que de maisons démolies, de jardins 
détruits, d'arbres arracht's, dont la plupart 
étaient couverts de fruits I Les tyrans respec- 
teraient-ils les proprie'iés , quand ils ne res- 
pectent pas même la vie des hommes ? Buona- 
parle, disait-il, devait dédommager tous ceux 
que ruinaient ces fortifications j mais les pio- 
messes à cet égard de cet homme fourbe et 
cruel se sont e'vanouics, ainsi que tant d'au- 
tres. Quelques milliers de malheureux sans 
ouvrage furent employés à raison de vingt- 
cinq sous par jour, et ils n'en reçurent que 
quinze. Plusieurs se retirèrent, ne voulant plus 
d'un si médiocre salaire. Les grenadiers de la 
vieille garde s'y transportèrent avec zèle; mais 
leur ardeur ne dura que quelques jours. Les 
travaux n'avançaient point; et fiuonaparte fre'- 
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inissait sur sa desùne'c future i ÎI croyait âé\k 
voir les armées alliées dans les plaines des 
Verlus et de Saïnt-Ouen. Pour accélérer les re- 
tranchemens qui lui tenaient tant à cœur, il 
imagina de supposer que la garde nationale 
offrait d'aller travailler gratis sur les hauteurs. 
Les journaux annoncèrent cet acte prétendu 
de dévouement, et les ordres furent donnés 
en conséquence aux habitans de la capitale d'y 
aller à tour de rôle. Ils ne s'empressèrent point 
d'obe'ir. Les sorgcns-majors des compagnies de 
la garde nationale adressaient à chaque citoyen 
un billet d'invitation pour se rendre sur les 
hauteurs, mais à peine deux cents se présen- 
taient au lieu désigné. Le rappel se faisait îi 
cinq heures du mjiin; à sept on parlait en 
corps tambours battans. Le nombre des travail- 
leurs n'étant point encore assez considérable, 
on réitérait vainement jusqu'à trois fois cet 
appel. Si l'on manquait a plusieurs som 
lions, on était menacé de trois jours de pria 
et d'une amende de cinq francs. Qucl^ 
hommes faibles obéissaient, mais les autres J 
sistaicQt avec constance. 

Le despote prévoyant bien que les an 
alliées tourneraient la capitale, et viendn 
l'attaquer du côté opposé à Montmartre J 
transporta, comme ù son ordinaire. 



iieures du matin, dans les plaines de Grenelle, 
JMontrouge, Bîcêtre et Ivii, et donna ordre 
<i'y élever des retranchemens qui n'e'taient 
j>oint achevés lorsque les troupes étrangères se 
jïrésenlèrent sous les murs de Paris. 

Buonaparte alla aussi de grand malin à Sainl- 
Denîs, et voulut que l'on fortifiât cette petite 
■ville. Des fossés furent creusés, des esplanades 
élevées ; cette commune, l'asile des tombeaux 
de nos rois, allait devenir une ville de guerre, 
et tous les environs devaient être inondés. 

L'usurpateur, croyant se soutenir encore 
sur un trône à demi-écroulé, Ht venir du Havre 
et des autres ports situés sur les côtes de Nor- 
mandie, une partie des canons de fonte, des 
affûts et des boulets qu'on y avait rassemblés. 
Ces différons objets remontèrent la Seine sur 
des bateaux , et le débarquement s'en fil sur le 
port Saint-Nicolas, devant le Louvre. Des voi- 
tures les transportaient à leur destination. Sur 
six cents pièces on en plaça à peine deus cents 
sur toute la ligne de circonvallation de Paris. Le 
4 juillet il s'en trouvait encore beaucoup qui 
li'élaient pas montées sur leurs aSuts. 
^K Si Paris a elc préservé du pillage et dcsbor- 
Hiters de la guerre civile, dans les temps de'sa»< 
treux d'où nous sortons, c'est à la garde ur- 
Iiaînc que nous ea sommes redevables j ell« 
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eut constamment à lutter contre une partie 
des fédères, choisb, non sans raison, dans les 
dernières classes de la population , et qui brû- 
laient de piller les maisons des riches, ou d'ex- 
citer tant de desordre que le Gouvernement 
fût autorisé à prendre des mesures rigoureuses 
contre toute la capitale. Ils marchaient en 
troupes, ponant le buste deBuonaparte orné 
de rubans tricolores, et provoquant par mille 
injures les spectateurs tranquilles. Le mouve- 
ment révolutionnaire eut principalement lieu 
d'une manière effrayante, le 32, 33 et a4 l'uin.La 
fusillade s'engagea dans plusieurs quartiers de 
Paris, entre les fédérés et la garde nationale, dans 
les rues Saint-Martin, Saint-Denis, sur les boule- 
vards etsur les quais. Des vociférations , des me- 
naces, des propos séditieux commencèrent à se 
faire entendre sur les trois heures de l'après midi^ 
de petites troupes de harangueurs, formées çâ et 
là, des militaires isolés semblaient être conve- 
nus d'un signal d'alarme; et en effet, sur les 
sis lieures, une espèce de commotion se fit 
sentir dans les endroits les plus populeux de 
la ville. Le zèle et le courage de la garde na- 
tionale parvinrent à déjouer les complots des 
malveillans. 

Ils prenaient leur source dans les intrigues 
de l'usurpateur, et dans celles de ses aQdi»* 



^OQ^egarer et tromper l'opinion publique, 
après s'en être joué dans la cérémonie ridi- 
cule du Champ-dc-Mai , on l'avait vu faire avec 
pompe l'ouverture du corps-légîslalif , le G juin. 
Mais il ne se rendit qu'à celle des représeniansj 
il lui parut, sans doute, inutile d'aller à celle 
des pairs. Les troupes qui s'e'taient dirigées 
sur son passaj'e au Luxembourg par les rues 
de l'Université, Jacob, du Colombier, de Seine 
eldeTournon, reçurent ordre de se retirer. Les 
grena.diers et la cavalerie de sa garde eurent 
ordre de se préparer au départ. Le 7 et le 8, 
ils passèrent sur les boulevards de la Chaussée 
d'Antin et Saint -Denis, prenant la route de 
Sotssons, d'où ils dirigf^rent leur marche vers 
Avesnes, lieu du quartier géne'ral. Le 9 Euo- 
naparte devait partir; c'était un vendredi : ce 
jôur-ïà n*était pas heureux, selon les préjugés 
vulgaires; il diffère de deux jours à se mettre 
en route. Dans la nuit du dimanche au lundi, 

»juin, il monte en voiture, et dit en par- 
t : « La chose est sérieuse et difficile à ré- 
soudre. » A son arrivée à AvCsnes , toute l'ar- 
mée se met en mouvement. Les allies sont at- 
taques et repoussés aux deux premières atta- 
ques- Il croyait être à la veille de publier dans 
la Belgique une proclamation qu'il avait fdiie 
favance , trouvée dans ses papiers après la 
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journée du 18 juin ; elle est adressée aux Bel- 
ges et aux babiians de la rive gauche, et datée 
du 19 juin 181^ , au palais impérial de Lac- ^-^ 
Ken. Ce fait hisLoricjuc rappelle le prétendu-^ 
triomphe de l'amiral Yeruon, qui assiégeanC^H 
Carlha^ènc, dans l'Amérique méridionale, ex^mm 
se flatlant de la prendre, en 1743» avait fàit^K! 
fnpperune médaille pour célébrer sa victoire 
il fut contraint de lever le siège, après y avol^M^ 

perdu presque tout son monde. Voici la pro ■ 

clamation de Buoaapartc, qui le couvre A^^3 
ridicule : 

11 Quelques succès éphémères de mes en- 
nemis vous ont détaches un moment de moc^ 
empire. De mon exil , sur un rocher battt;^ 
par la mer, j'ai entendu vos plaintes. Le dietaK 

des armées a décide du sort de vos belles pro 

vinces. Napoléon est au milieu de vous^ vou^s 
êtes dignes d'être Français. Levez-vous ec~« 
masse , réunissez-vous à mes plulanges invîn—— 
cibles pour çxterminer les débris de 
bares, vos ennemis et les miens. Ils fuient 
rage el le désespoir dans le cœur 

S igné y NAPOLioi 



Parr 



empereur, 



Le major-gënéral de l'armée. 

Signé, comte Bertrand. 



I ( =7') 

u la perte de la Lataille de Mont-Saint- Jean 
renversa les trophées que l'orgueil avait éleT^s 
d'avance. 

Le dimanche i8, directement jour de la 
catastrophe , tout Paris est re'veillé par ccni 
coups de canons tirés aux Invalides en réjouis- 
sance des deux premiers avantages. Les Buo- 
napartistes sont comblés de joie , et illuminent 
la façade de leurs maisons. Le lundi igt une 
lettre anonyme d'un officier de t'état-major, 
insérée dans le Moniteur, donne des détails 
extravagans ; cinquante mille prisonniers et 
cent pièces de canon sont tombés au pouvoir 
des vainqueurs. Cette lettre avait été fabriquée 
à Paris pour confirmer un très-grand avantage 
sur les alliés. Le mardi pas de nouvelles; le 
mercredi 31 , même silence. Enlin, vers les 
cinq heures du soir , un supplément du Mo- 
niteur, donne des détails affligeans, il annonce 
que tout est perdu. Le bruit circule que Buo- 
naparte est mort sur le champ de bataille ; 
d'autres disent qu'il est arrivé à Paris ; mais on 
ne l'a point vu. Les chambres sont assemblées ; 
on s'y porte en foule ; les sentinelles doublées 
delà garde nationale peuvent à peine repous- 
ser la multitude. Des groupes se forment au 
palais royal , et le café Montansier est le point 

1 4e réunion des fédérés. Tous les postes de la 



garde nationale sont doublés, on Jïsirîkdft^ 
cartouches, on charge les amies. Le cor[is- 
legislalif est en permanence; on y de'libcre, 
on y discute , les membres se déclarent iovio- 
lablcs, et décrètent que quiconque entrepren- 
dra de dissoudre les deux chambres, sera mis 
hors de la loi. La cause de ce décret est , se 
tliuon tout bas, que Buonaparte, arrivé en 
secret, cherche à se porter sur les deux cham- 
bres avec quelques grenadiers, pour les diï- 
soudre ; puis on ajoute ensuite que ncAe sen- 
tu nt pas en force, il n'ose tenter cette dernière 
action d'audace contre six cents hommes d 
garde urbaine qui font le service auprâ 
deux chambres. 

Le jeudi matin 23 juin. Les nouvelles cîrcn^ 
lent que Buonaparte est au palais de l'Elysée; 
qu'il y est arrivé dans la nuit du mardi au 
itiercretH et presque seul dans une roauvaÎM 
Toiture. Son retour excite un frémissement 
g<'néral d'indignation. Vient il enlever notre 
dernier enfoni, disent les mères éplorees? Se* 
p.-irtisans tremblent, ils répandent âe l'argent 
dans les fauboui^s; la canaille se rassemble, 
ks fédérés s'y réunissent; le tambour ïes met 
en mouvement ; ils quittent leurs repaires, et 
»c répandent dans Paiîs. Ils portent pour tTO^ 
phécs de petits iirhrcsou des branches f 
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de feuilles vertes, en signes de liberté. Ils se 
jeuenl dans le palais-royal aux cris de ii/ce 
l'Empereur. Les lètes s'e'chauSent , ils insul- 
tent ceux qu'ils soupçonnent royalistesj les 
cale'g se remplissent, on y hurle les chansons • 
à la louange du héros du jour et la Marseil' 
laise est re'péie'e en chorus. La garde nationale 
se porte en force sur la place du palais-royal» 
se forme en pelotons, et se prépare à dissiper 
les rassemblcmens. A neuf heures du soir, le 
commandant fait enlrer la force armée dans le 
jardin, la range surunesculc ligne enface des 
galeries de hois; elle marche de front, la 
La'ionneiie en avant, et pousse la foule jus- 
qu'au bout du jardin, qui est libre et fermé 
aussitôt. La même opération s'exécute dans les 
galeries, et elles se vident peu-à-peu, itinsique 
les cafés. Cette mesure sévère de sûreté ne fait 
pas répandre une goutte de sang : quelques 
séditieux sont arrêtés et conduits à l'état-majon 
r Plusieurs insultes sont faites à différens pos- 
âtes, le même jour, dans la nuit. Deux bandes 
» de brigands armés, l'une sortant de la rue des 
Peiits-Augustinsj l'autre de celle des Saints- 
Pères , cherchent à surprendre le poste de gen- 
l^rmerie qui est à la porte du ministre de la 
bolice-générale. Les gendarmes en un instant 
pnt sous les armes. Ces brigands annoncent 
18 
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qu'ils viennent pour relever le poste ; on en 
informe le Ministre ; î! ordonne qu'on les fasse 
entrer dans la cour; on ferme la porte cochère. 
Us sont désarmes , et les chefs mis en prison. 

D'autres brigands entreprennent de désar- 
mer le poste de garde à l'hôtel de la Monnaie ; 
lis insultent la sentinelle, et n'élanl pas les 
plus forts, ils se retirent. 

Pendant la nuit, les patrouilles, très-nom- 
breuses, sont de vingt-cinq à cinquante hom~ 
mes, et leurs armes sont chargées. 

La même nuit, les fe'dërés (entent de d^r- 
mer le poste de la place royale; deux coups 
de fusiisoni lires, elles assaillans prennent la 
fuite. 

Le vendredi, des soldats ivres parcourent 
les rues, en criant vive FEmpereury mail 
n'insultent personne. Des grouppes se rassem- 
blent sur les pouts et sur les quais, et sont 
dispereés par la Rardc nationale. 

La nouvelle de l'abdication de Napoléon en i 
faveur de son iîls, rassure ses nombreux | 
ilsans. Un homme décore' marche à latétcd'u: 
rassemblement ; il est arrêté et conduit ^ l'c 
major; il est reconnu pour un séditieux, 
patrouilles sont toujours nombreuses, ein 
tiennent l'ordre et la tranquillité. 

Cependant un gros de fédère» se rcj 
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jialais de l'Elysée , et pénètre dans les cours en 
criant vive VEmpereur. fiuonapane paraît sur 
le balcon , et veut parler à la multitude ; il ne 
peut se faire entendre. Son fjcre Lucien prend 
la parole : u C'est contre les ennemis qu'il 
faut marcher, leur dit-il. » Les fe'derés ap- 
plaudissent, et se retirent en tumulte. 

Un fort détachement de la garde urbaine, 
d'environ cinq cents hommes, est campé sur 
la place Beauveau, en face de la principale 
porte du palais de l'Eljse'e , et détache de nom- 
breuses colonnes qui font la patrouille autour 
(le ce palais; la populace les assaille de cris 
mive l'Empereur, à bas les royalistes, et sem- 
ble la menacer. Elle reste impassible , et calme 
l'efiervesccnce . Pendant ce temps , deux gardes 
à cheval de Buonaparte e'taient postés de cha- 
que côte' de la porte d'entrée du palais ; des' 
grenadiers de la vieille garde étaient en faction 
, dans le jardin et dans les cours : beaucoup de 
i^oïtures arrivaient à la lile , remplies de favoris 
[ui venaient faire leur cour au personnage si 
, surtout par sa dernière bataille. 
Le samedi 2^, une proclamation est pla- 
tardée dans tout Paris, signée du duc d'O- 
ranie. annonçant que des députés sont CR' 
kùjés vers les princes alliés pour les prévenir 
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(IiGaiion de Buonapane en favear t 
son nia. Les partisans duclespotese rejouissent 
de cet événement, qu'ils regardent comme 
une prolongation du de'sordre. Douze ccnu 
hommes de la garde urbaine sont chaque jour 
auprès des deux chambres, et au poste do la 
la place Beauveau. Deux cents hommes de la 
vieille garde, restes à Paris, font leur service 
près de leur ancien chef, qui se retire à la 
Malmaison. 

Le dimanche aS, Buonapartc revient Toir 
SCS affidës à Paris , et ne joue plus que le rôle 
d'un conspirateur. Au bout de quelques heu- 
res, il retourne à la campagne. A dix heures 
du matin, les fédères des faubourgs, sans doute 
soudoyés, recommcncenl leurs courses; ils 
continuent de porter pour étendard, les un» 
de petits arbres, les autres des branches Ten- 
tes, et crient -y/fe Napoléon II, à bas le» 
royalistes, à bas les lis! Les patrouilles de la. 
gnrde bourgeoise maintiennent la tranquiliïic. 

T.^ lundi, continuation des promenades ré* 
votutîonnaircs. Une partie va travailler sur le^ 
hauteurs; les uns sont en uniforme, les lu — 
li-es en bourgeois; et ceux-ci ont des artnes^ 
Dans le nombre dcces individus, on remarque 
bMUcoup d'onfans de quinze à seize ans. 
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Quelques partisans de Buonaparie a^^iài- 
iÇoentde la capitale; d'autres font leurs malles, 
•«t se préparent à la fuite. 

Lucien Buonaparie, après avoir eu l'inao- 
lence d'habiter les apparLemens de M. le duc 
td'Orléans, quitte Paris dans la nuit, etvas'é- 
itablir à Neuîlli : toute la famille suit son 
exemple. 

, Un ordre du jour du ministre de la guerre , 
J>rince d'Eckmùhl, affiché au coin des rues, 
^joint aux militaires de tous grades qui se 
trouvent à Paris, de se rendre de suite à Sois- 
MonSf sous peine d'être arrêtés. 
' Des soldats de diSerens corps vaguent dans 
rues, les uns ont leurs sahres, les antres 
^'en ont point. 

Le mardi 26, un silence profond règne 
l^ans tous les quartiers j peu de monde aux 
^uilcries; et encore moins aux Champs-Ely- 
«ëes. Le palais que souillait Buonaparte, dans 
^bes quartiers, est de'sert;les croisées elles 
Vfflèts sont fermés; une entière solitude règne 

ans toute son enceinte. Ce palais, souillé ily 

deux jours par l'usurpateur, attend lesprin- 
pes qui en furent les nobks propriétaires : le 

ime ne l'habitera plus, 

liC Courier de la malle, parti hier à trois 
lleures après-midi pour Valenciennes, ne peui 
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tasser Gompiegne; il rentre ce matui I 
poste avec ses dépêchée , n'ayaot pu continuer 
sa route, attendu que les troupes des alliés 
sont aux environs de cette ville. 

Par toutes les barrières de Paris il entre 
Ibeaucoup de voilures de campagne chargées 
des meubles et des eiïets des babitans : touï 
annonce l'approche des alliés. 

Le mercredi 28 , des troupes sont sorties de 
Paris , suivies des (è'de'rés ; ils se rendent sur le» 
hauteurs pour s'opposer aux armées étrangè- 
res. Peu de monde dans les rues; il y règoo 
un silence étonnant, tout le peuple paraît 
frappé de stupeur h la veille du siège, dont oa 
redoute l'issue ; le silence n'est interrompu 
que par les cris des colporteurs, qui annon- 
cent une leure écrite par le duc d'Otraote, 
président de la commission provisoire dcgou- 
Ternement, à mylord-duc de Wellington, g<î- 
néralissime de l'armée anglaise, et datée du ay 
juin au soir; elle était conçue en ces termes: 

« Mylord, vous venez d'agrandir votre DOia 
par de nouvelles victoires sur les Français. 
Cest par vous sur-tout que les Français doi» 
vent être apprécies. 

w Dans le conseil des souveratas 
pour fixer les destins de l'Europe, volri 
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voire crédit ne peuvent pas être 
loindre que votre gloire. 
u Votre droit des gens a loujours été la jus- 
tice, et voire poliliquc a toujours ëlé votre 
conscience. 

M La nation française veut vivre soos un 
monarque, mais elle veut que ce monarque 
vive sous l'empire des lois. 

La re'publique nous a iait connaître l'ex- 
:ès de la liberté'; l'empire, l'excès du despo- 
tisme. Notre vœu aujourd'hui (et il est int- 
mualile) est de bous tenir à une égale dis- 
tance de ces deux excès. 

« Tous les regards sont fixes sur l'Angle- 
terre ; nous ne pre'tendons pas être pluslibrcs 
'elle; nous ne voulons pas l'èire moins. 
Les reprcsentans de la nation s'occupent 
sans relâche d'un pacte social, où les pouvoirs 
séparés sans être divises, concourront tous 
^ar leur action réciproque à l'harmonie et à 
d'unité. 

K « Dès que le traité sera signé du prince 
appelé à re'gner sur nous, le souverain rece- 
vra le sceptre et la couronne des mains de la 
nation. 

état actuel de l'Europe, un de ses 

malheurs est la division de I2 

rance et de l'Angleterre^ 
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t< Mylord , nul homme plus que voiis ii'tit 
en e'tat de remeliro l'Europe sous un meilleur 
ge'nie et dans une plus belle posliion. « 
« Agréez, etc. m 

Lord-duc de Wellington ne ju^ea pas à pro- 
pos de répondre à cette lettre, où peut-être 
sa réponse n'a point e'te' rendue publique. Ott 
croît aussi qu'il garda le même silence à t'egard 
de celle que lui écrivît le prince (l'Eckmulfa» 
ainsi qu'au maréchal Blûcber ; la preniièr« 
était conçue en ces termes: 

u MïLORD, 

« Vosmouvemenshostllcsconiînucnt, 
que suivant leurs déclarations, les mott& de 
la guerre que nous font les souverains allies 
n'existent plus, puisque l'empereur IVà 
ïéon a abdique'. 

« Au moment où le sang est de noi 
sur le point de couler... . je (iùs il votre sei- 
gneurie la demande formelle de cesser îmm^ 
diatemeni toute hostilité , et que l'on s'occupe 
d'un armisiicCiCn attendant la décision du con- 
grès : je ne puis croire , mylord , que ma de- 
mande reste sans cfTct, vous prendriez sur 
vous une grande responsabilité aux yeux^B 
vos nobles compatriotes. 




ft Nul autre moiif que celui de faire cesser 
TeETusion du sang et rintérèt de ma pairie, ne 

^ m'ont dicté cette lettre. 
" Si je me présente sur le champ de ba- 
taille avec l'idcc de vos talcns, j'y porterai la 
conviction d'y conibaiire pour la plus saiutc 
des causes , celle de la défense et de l'indépen- 
dance de ma patrie; et quel qu'en soit le ré- 
sultat, je mériterais, mylord, votre estime. 
« Agréez, je vous prie, mylord, l'assurance 
^4e ma très-baute considération. » 
H Le même jour 28 juillet, le bruit circule 
que les troupes allic'es ne sont qu'à trois lieues 
, de Paris. Cette nouvelle se confirme par des 
militaires rentrant dans la capitale, et forces 
à la retraite depuis Dammartin (7 lieues). Le 
soir, ils approchent de Gonesse. La nuit, quel- 
ques aitroupcraens dans les rues, qui sont 
dissipe's par les patrouilles de la garde bour- 
geoise. 

Les jeunes demoiselles pensionnaires d'E- 
couen et de St.-Dcnis , filles de membres de la 
légion d'honneur, saisies d'une frayeur subite, 
abandonnent leurs maisons, et sont conduites 
à Paris par les dames chargées d'en avoir soin; 
elles anivent dans des fiacres, au nombre d'en- 
viron quatre-vingts voitures; elles sont logées 
dans la maison des sœurs de Siiint-Sulpice , 
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e du Colombier , et dans l'Iii^ 
Il était alors dix heures dusoir, elles bounes 
sœurs se trouvèrent dans un cruel embarras. 

Dans ie courant de cette journ^ei quantité 
de charrettes arrivent à Paris remplies de 
militaires blesses. 

Beaucoup d'autres voitures sont chargées de 
matelas, de meubles appartenans aux maisou 
de campagne des environs et aux paysans qui 
accourent chercher un asile dans la capitale, et 
amènent avec eux leurs vaches, leurs bestiaux. 

Un imprudent de'ploie dans la nuit, un grand 
drapeau blanc à sa fenêtre , rue de Bussi, sur 
lequel sont peintes les armes de France , et cc5 
mots tout autour: Nos vœux sont exaucés^ 
rendons grâces à Dieu ; et au-dessous de* 
fleurs des lis : f^ive le Roi! Ce drapeau est en- 
levé par la garde nationale et porté à la mairie 
du 1 1 ^ arrondissement- Ce zèle royaliste, pour 
devancer les personnes de'vouées aa roi , avait 
mis ce drapeau à sa fenêtre à deux heures du 
tnaiin , et il était parti pour la campagne à 
trois heures, La veille au soir, on avait répandu 
dans le public que Louis XVIII était reconnu 
par les deux chambres ; ici est le motif de l'ex- 
position de ce drapeau. 

Un convoi de vivres est dirigé vers les bar- 
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itères du IVorfl et desliné pour l'armée qui 
doit défendre Paris. 

Jeudi 29. On affiche, dès le matin , un pla- 
lard iuiiiulé : Loi, au nom du Peuple fran- 
■ais. Celte affiche annonce que « Paris est en 
tat de siège. Lesautorites civiles conserveront 
l'exercice de leurs fonctions. Pendant la durée 
de l'état de siège, la commission de gouver- 
nement prendra toutes les mesures pourgaran- 
tir la sûreté (les personnes et des propriétés , 
LiCt garantir la sûreté de la capitale. » 
Hi ' On re'pand que les armées étrangères se 
dirigent par leur droite , sur Saint - Ger- 
main et Versailles, et qu'une autre partie 
s'étend sur la roule de Meaux et s'avance vers 
laMarne. On apprend aussi que plusieurs com- 
bats ont eu lieu entre Saint-Denis , Pierrefiie , 
Montmorency, Gonesse, le Bourgcl. La cava- 
lerie anglaise s'est montrée dans la plaine des 
Vertus. Le peuple se porte en fouie vers Ici 
hauteurs de Montmartre, pour voiries com- 
hats qui se livrent en-dehors, et des curieux 
L-jnontent sur les tours de Notre-Dame. 
^^ On ferme toutes les petites barrières de 
" \Paris; on ne sort, et on n'entre plus que par 
les barrières o" passent les voitures , et on se 
dispose à en défendre l'approche par des pa- 
, comme l'année dernière. Despallssit- 
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des avaiem ete plamées sur toute la longueur 
de la butte Montmartre, du côté de Pari»: 
Les murs de clôture de l'ancienne abbaye de 
Montmartre , sont cronelcs , et des palissa- 
des sont construites au-devant des bariiè- 
res de Paris , notamment du côte' du Nord. 
On ne laisse plus entrer que les paysans 
qui apportent des vivres, et eux seuls ont la 
facilité de sortir. 

On mure les fenêtres des pavillons des bar- 
rières, et on fait des créneaux aux murs de 
clôture de Paris , de cbaque côté des barrières, 
comme on avait pratique avant le 5o mars 
)âi4> Les travaux des fortili cations de Paris se 
poursuivent partout avec la plus grande <»• 
Jérité. 

Deux voitures de fusils et plusieurs barib 
de poudre sont conduits a chaque maiiil, 
sans doute pour achever d'armer les lédéréi* 
t Les citoyens sont assez tranquUles. LesboiH 
tiques sont à demi-fermées. 

Plusieurs corps de troupes, et entre atttKt 
un bataillon des chasseurs de la garde, ti»- 
Tcrsenl Paris, se dirigeant sur Saînt-Denis. Dans 
l'instant qu'un corps de cavalerie déûlait le 
long du boulevard Saint-Marlin , deux indi- 
vidus s'avisent du crier vive le Rot! Us sont 
tues à coups de sabre. On arrête d'autres indi- 
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vidus portant la cocarde blanche: ils sont sar 
le point de perdre la vie: la garde nationale 
s'en empare et les met en sûreté. 

La commission provisoire du gouvernemeiït 

iït afficher le décret en plusieurs articles f 
qu'elle avait pris le 28, et qut porte: 

Art. 1". f( Les approches de la capitale 
seront seules déiendues; elles le seront parles 
troupes de ligne , lesquelles resteront campée» 
hors des murs. 

3. (f La tranquillité sera maintenue dans 
l'intérieur par la garde nationale ordinaire, 
laquelle ne sera employée extérieurement que 
sur les demandes qu'en pourraient faire les 
légions ou bataillons de cette garde. 

3. tt Les tirailleurs de la garde nationale 
serviront, conformément à la demande qu'ils 
en ont faite, comme auxiliaires avec les trou- 
pes de ligne, à la défense des postes les plus 
rapprochés de la place, 

4- « Les habitans de la campagne se hâte- 
X de faire entrer dans la place la plus grande 
quantité possible de subsistances, et travaille- 
ront aux reiranchemens qui doivent couvrir 
les troupes. 

5. M L'armée du Nord se rendra sans délai 

lUs les murs de Paris- 
anciens mllilaii'cs cA état de porter 
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les armes et Xous ceux qui sont absens delenn 
drapeaux , se rallieront à cette arme'e, et seront 
incorpores dans leurs cadres. 

« 7. Les troupes qui sont sur le Rhin el sur 
les frontières de la Suisse maintiendront leurs 
positions , ei défendront les places fortes. 

« S. Les troupes qui sont sur la rive gauche 
de la Loire formeront à Orléans uneai'mee de 
reserve. 

u 9. Les hostilités n'empêcheront point, de 
continuer les négociations qu'il sera possible 
d'entretenir pour obtenir la paix à des condi' 
lions hotiorablcs. » 

Signé, le duc d'OtraNte , président ^ 
Caunot, Caulaincouht, duc de Fi' 
cence, tronife Grenier, Quinettb. 

Le corps municipal de la ville de Paris se 
constitua en permanence le 28. Dans sa pre- 
mière séance il arrêta d'envoyer une dc'puta- 
lion au gouvcrnemcni provisoire pour lui ex- 
poser les effroyables malheurs que pourrait 
entraîner la défense de Paris. M. le duc d'O- 
trantc lui rc'pondit que l'intcation du gouver- 
nement était de défendre seulement les 1 
extérieures qui sont aux approches del 
pitale. 

M.lcmarëchat Magdonald, dont les I 
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"taDinnie général et la loyale conduite comme 
citoyen ont e'té si admirés et si dignes de l'être 
à toutes les époques remarquables , avait, de- 
puis le 30 mars dernier, renoncé à tout ser- 
vice militaire; il est redevenu soldat depuis 
quelques jours, en se faisant enrôler dans la 
garde nationale; il monte sa faction et fait la 
patrouille comme un simple grenadier. ( Joui'' 

m^al-général de France. ) 

^ Le a8 et le ag, des ennemis de la tianquit- 
litë publique ont fait courir le bruit que Buo- 
Tiaparte, révoquant sa seconde abdication, 
comme il a révoqué la première, avait reparu 
à la tête des troupes , et qu'il voulait s'enseve- 
lir avec elles sous les ruines fumantes de la 
capitale. Heureusement qu'il n'en avait pas le 
courage ; il était réellement parti des environs 

fde Paris , le aS , h quatre heures du soir. 
Une adresse du corps-législatif aux soldats 
français , réunis sous les murs de la capitale , 
et qui devait leur être portée par des mcra- 
_ bres nommés à cet effet, et décrétée le 28, est 
L publiée le 29, en ces termes ; 

« La chambre des Représentans à Tarmée. 
« Braves soldats , un grand revers a dû vous 
f étonner et non vous abnltre. La patrie a besoin 
[de votre constance et de votre courage. Elle 
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vous a confie le dépôt de la gloire nationale* 
Vous répondrez à la voix de la patrie. 

<c Des plénipotentiaires sont envoyés auprès 
des puissances alliées et chargés de traiter de 
la paix à des conditions honorables qui assiH 
reni Findépendance de la patrie , l'int^rité de 
son territoire et la tranquillité de l'Europe. 

ce Le salut de la patrie dépend de vous. Ser* 
rez-yous autour du drapeau tricolore. 

a Vos services seront reconnus et récom* 
pensés. 

(c Ijcs noms des braves vivront à jamais dans 
tous les cœurs. 

«c La patrie adopte les femmes etlesenfaos 
de ceux des guerriers morts en les défendant* 

c< Raillez-vous à sa voix. 

ce Vous nous verrez , s'il le faut y combattre 
dans vos rangs. 

<c Nous prouverons que le peuple qui veut 
être libre garde sa libexté. m 

Le vendredi 5o juin, k deux heures doma* 
tin, le canon se fait entendre au nord de Paris 9 
et Ton n'apprend pas quelle en éuit la cause. 
Vers midi, un parlementaire est introduit 
dans Paris, les yeux bandés et conduit au 
commandant de la ville , le comte Hullin» 
place Vendôme. Il s'en retourne par la même 
barrière » ioujouis les jeux bandés. Oo pré* 
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Bume qu'il venait faire une sommation. C'était 
va colonel prussien. 

Ce matin, sur les trois heures, une vive ca- 
nonnade s'est cngagc'e autour du village âe.s 
Vertus. L'aile droite des étrangers qui cherchait 
à s'e'tendre sur les bords de k Seine, du côté 
de Neuiili, a été suivie dans ses mouvemens 
par divers corps qui l'ont attaquée en plusieurs 
endroits, 

A cinq heures du soîr six coups de canon 
se font entendre de cinq minutes en cinq mi- 
nutes : c'est le signal des lignes françaises au- 
tour de la capitale. On n'entend plus rien de 
toute la soire'e. 

Pour ranimer le courage des troupes fran- 
çaises, on fait répandre parmi elles que l'armée 
autrichienne est sur le point d'aniver ii Paris , 
amenant avec elle le peut roi de Rome , quî 
_Taélre proclamé souverain des Français : bruit 
'jabsurde, que la méchanceté ou la sottise ne 
cesse de répandre pour abuser de la crédulité 
du peuple. 

Le peu de soldats de l'^gnc qui sont a, Paris 
dirige teur marche sur les hauteurs, et sur les 
boulevards hors des barrières. On voit beau- 
coup d'aides- de-camp se rendre au galop sur 
tous les points de l'armée française, portant 
^d^^ généraux. 
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Quelques pièces de cuduo sont encloueo» 
surles Lauicui's de Montmartre, parties indi- 
vidus qui s'y sont introiluiis furtivetneat. Deux 
ou trois sont artélc's. Un Iioumie de près de 
soixante-dix ans, vctu d'un habit gris, ajaut 
Tin petit ^aton au collet, éiail de ce nombre; 
il est traîné h Paris attaché à la queue d'uD 
cheval; il est inaltrailè par les militaires et par 
la populace : il est fusillé le lendemain , et un 
a laissé ignorer son nom : il est à présuniL-r 
que l'amour du Roi l'avait porté à celte action 
courageuse , mais téméraire. 

Un ordre du jour, afliché dans toutes les 
rues, du commandant de la garde nationale, 
signé, le prince d'Esslinc, invite la garde na- 
tionale à continuer son service avec le même 
zèle. En voici le leste ; u Les cvénemens de la 
guerre ont amené l'ennemi sous les murs delà 
capitale. Des négociateurs nommés par le Gou- 
vernement, sont chargés de traiter k descoo-- 
ditions konoraLIcs, qui garantissent ^Dd<^- 
pendancc njtionale et l'intégrité duterritoirc 

« Quelle que soit la réponse des souverain* 
allit's, la garde nationale ne doit pas pertirè 
de vue le nohie hut de son institution . cetilt 
de défendre ses foycis, de veiller au maintien 
de l'ordre, ei de déjouer, dans l'intérieur, 
tous les complots de la inalvcilUnce. 
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, le maréchal comman- 



■ En' conséquence, 

it en chef croît devoir rappeler à messieurs 
s gardes nationaux les dispositions de Tordre 
du jour du 21, qui les invite à être toujours 
revêtus de leur uniforme. Illeur recommande 
encore de se tenir prêts h se réunir au premier 
signai, au lieu du rassemblement de leur le'- 






Le premier Juillet , on affiche un ordre du 
<ur, signé Hullin, qui défend aux habitans de 
recevoir chez eux aucun militaire français, sous 
peine d'être punis selon la rigueur des lois. 

L'armée anglaise a passe' la Seine du côté de 
Bezons; elle arrive à six heures du matin à 
Nanlerre , deux lieues et demie de Paris, route 
de Saint-Germain. L'armée prussienne tourne 
tout le côté oppose' par MontreuU pour passer 
Ja Marne, au-delà du bois de Vincennes. Le 
pont de Sainl-Cloud est coupé. En sortant de 
Nanterre l'année des allies se porte sur le Cal- 
vaire ou mont Valérien, et elle s'empare de 
cette hauteur qui domine sur tout le pays en- 
vironnant : il y eut en ce lieu un combat avec 
une partie de l'armée française. Un autre com- 
bat eut lieu b Âubervilliers; on s'attaque, on 
:Wt repoussé, on revient à la charge dans les 
biaisons, dans l' église; toutes les fenêtres de- 
lyîennent autant d'embrasures; ce village est 
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pris et repris troîsfois consécutives, et il reste 
au pouvoir des alUe's. Les ve'te'rans, sortis de 
Paris, etqui campaicntdans la plaine de Mont- 
rouge, route d'Orléans, reçoivent ordre de 
rentrer dans la ville. Les fédérés restent campés 
dans cette plaine. 

Les troupes de ligne reçoivent un mois de 
paie. Cet argent les met en disposition de se 
réjouir. On rencontre dans les rues beaucouf) 
de soldais ivres, 'soit d'infanterie, soit de ca- 
valerie. Les uns chancellent sur leurs chevauZ) 
les autres ont peine à se soutenir. 

Un trentaine de voilures à quatre roues ou 
à deux ont été prises sur les alliés ; elles cotfeDt 
à Paris, passent sur le pont-neuf, les quaiSf 
et on les dirige sur l'arsenal. 

Comme on craignait quelque trouble con- 
sidérable de la part des malveillans , qui vou- 
laient faire rappeler Buonapartc , et satisfaire 
leur avidité du pillage , la garde urbaine campe 
sur les places ; où l'on a dressé des tentes. Celle 
de la onzième légion est sur la place Saint- 
André. Les patrouilles font observer le bon 
ordre. 

Les fusils qui avaient été distribués dans lei 
mairies, sont donnés aux fédérés de disque 
arrondissement. Leur uniforme est un habit 
bieu très court, collet jaune, pantalon blaoc. 



^Pl^s corps des généraux Vandamme et Gé- 
Bard, forts du vingt-cinq mille hommes d'in- 
* fente lie et dix mille de cavalerie, campent 
dans la plaine de Montrougc; la cavalerie 
occupe le bois de Boulogne. Celle armée, qui 
dc'iend le côte' du midi, a plus de cent pièces 
de canon. Le maréchal Grûuchy était du coté 
du nord avec les troupes qu'il avait rameoe'es 
intactes des frontières de la Belgique. 

Un placard esi affiche' sur lesmurs deParis, 
contenant une adresse aux haltitans et à la 
garde nationale, par le préfet de la Seine et U 
corps municipal. Le peuple y est invité à ne 
se point désunir. 

Tout le monde ne peut se dissimuler que 
diffe'rens partis ne divisent les hahiiansde la ^ 
capitale, et qu'il n'y en ait même deux très- 
distincts dans la garde urbaine. Pour se recon- 
naître, les uns portent une cocarde dont le 
blanc domine sur le rouge et le bleu , presque 
cachés par la ganse du chapeau : dans la co- 
carde des autres , le rouge et le bleu dominent 
sur le blanc. Quelques disjiutes s'élèvent sou- 
vent à ce sujet; mais les chefs de légion par- 
viennent à les appaiscr, en représentant le 
besoin qu'ont les citoyens de l'union et de la 
concorde ; plusieurs gardes nationaux font 
leur service sans cocarde , ce qui n'est pas con- 
forme aux réglemens militaires. 



Le dimanche 3 )uillct. On répand avec la 
plusgrande profusion une adresse de l'armco 
auxRepresenians du peuple, ctquin'esinéan- 
moins signée que d'une douzaine de gènéraui; 
enire autres du niarccbal-prince d'Ëckmuhl) 
d'Erlon (Drouei), Vandamme, etc.; encore 
trois officiers supérieurs (MM. Petit et deLor- 
cet), et même le prince d'Eckmuhl réclamè- 
rent publiquement contre la signature deleun 
noms, apposée sans leur consentement. Voiû 
le texte de cette pit^cc incendiaire, qui ne 
parut que méprisable aux yeux de» boDS ci- 
toyens ( elle est datée du camp de la VilleUe, 
près Paris ) : 



: RSPHéSENTAKS DU PEUPLE, 



!iml^^ 



« Nous sommes en présence de nos a 
mis : nous jurons entre vos mains et k la face 
du monde, de défendre jusqu'au dernier sou- 
pir, la cause de notre indépendance ett'hon- 
ncur national. On voudrait nous imposer les 
Bourbons, et ces princes sont rejeiés parl'im- 
mense majorité' des Français (i). Si on pou- 



(>) MM- In g^n^raux élaicnl ruriciitcincnt du 
reur •- il dlloit dire que les troîs-quiirls de la 
déiiraieat Louis XVllI, et que l'aulre qujirt i 
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t FOTJBCrîre à leur rentrée, rappelez-TOns, 

eprésentanSf qu'on aurait signé le tesLament 

e l'arméi;, qui , pendant vingt années, a été 

^e palladium de l'honneur français. Il est à la 

SuerrCf sur-tout lorsqu'on l'a i^\l aussi lon- 

;aement , des succès et des revers. Dans nos 

àuccès, on nous a vus grands et généreux; dans 

nos revers, si on veut nous humilier, nous 

saurons mourir. 

H Les Bourbons n'offrent aucune garantie 
k^ la nation (i). JNous les avions accueillisavec 
^Ues sentîmens de la plus généreuse confiance; 
Knous avions oublié tous les niaus qu'ils nous 
Bavaient causes par un acharnement à vouloir 
■ nous priver de nos droits les plus sacrés (a). 
Eh bien, comment ont-its répondu à cette 
confiance? Ils nous ont traités comme rebelles 
*t vaincus. Repré^entans, ces réflexions sont 
yicrribies, parce qu'elles sont vraies: L'ineio- 



imposé que d'iatrigans enriHiii, que de gêna en pla- 
! . de leurs créalurea , ije leur laquais et que de militai- 
res égoïstes. 

(i) C'est tout le coutraire qu'il fallait dire. Quelle 
garantie pouvait oOrir un Buonaparte? 

(:i) Que de fuuMttë dans cette phrase.' Vous n'aviei 

[•ccueîlli les Bourbons que pour les trahir. Vos droit» 

s sacrés sont d'filre soumis à votre Roi, et 

e point vous erif^r eu jng-s 'le ses actions. 



i 



( ^96 ) 
rable histoire racontera un jour ce qu'ont fait 
les Bourbons pour se remettre sur le trône de 
France ; elle dira aussi la conduite de rarme'e, 
de cette armée essentiellement nationale, et 
la posteVité jugera qui mcrita le mieux l'estime 
du monde. » (i) 

On se bat ducôte'de Mont- Rouge; un grand 
nombre de Parisiens se porte en foule aux 
Champs-Elyse'es et aux barrières de l'École- 
Militaire etsur les hauteurs de Chaillot, pour 
lâcher d'être te'moin de ce combat. Cétail un 
spectacle bien nouveau et bien intéressant 
pour les habitans de la capitale > de voir des 
troupes étrangères qui combattaient pour les 
délivrer de l'oppression et de la tyrannie. 

Le 5 juillet, pendant la nuit, le canon s'est 
fait souvent entendre. On s'est battu dans la 
plaine de Vaugirard et de Grenelle, jusqua 
cinq heures du malin. Le combat a cessé de 
part et d'autre, et chacun a enlevé ses blessés 
elses morts. Les voitures des cultivateurs, des 
habitans de la campagne ont été mises en ré- 

(i) L'histoire dira que les Bourbons ont bien fait 
de remonter sur le trône* en profitant des immenset 
armées qu^at tiraient en France les crimes et la perfidie 
de Buonapartc; et la postérité dira que les troupes 
françaises qui se sont déclarées en faveur de cet homme 
généralement proscrit, étaient des soldats rebelles. 
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quisîtion pour transporter les blesses a Pans. 
L'armée française est aculee aux barrières et 
n'occupe plus qu'une e'teudue d'une denù- 
lieue en avant des murs. Le drapeau noir est 
arboré sur le dôme de l'hôpilal de la Saipé- 
trière, et sur tous les pavillons de cette im- 
mense maison consacrée aux pauvres , où l'on 
avait transporté des blessés; ainsi que dans 
l'bospice de Bicêtre, surmonté aussi du dra- 
peau noir. 

r Pour faciliter le passage de l'armée française» 
Ion élève un pont de bateaux a deux cents pas 
àe celui du Jardin des Plantes et un autre non 
loin de celui des Invalides. Le pont de Sèvres 
ou Sève a été brûlé par nos troupes. 

Malgré cet çtat de choses, certainement fort 
inquiétant , les Parisiens paraissent tranquilles, 
quoique les boutiques soient toujours fermées: 
les promenades sont remplies de monde , et 
les femmes ne négligent point leur parure, 
ni Tari de plaire. 

Le drapeau tricolore de l'Hôtel-de-Ville et 
les tours Notre-Dame n'est plus qu'en lam- 
leaux : ce délabrement annonce celui du gou- 
'Vernement de fiuonaparte. 

Les troupes des alliées étaient à Versailles 

depuis quelques jours, et avaient fait la faute 

n'y laisser que peu de monde. Le gi'nt'ral 
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EscelmaDs se porta dans raprès-naldi Aa 
avec une pariie de sa cavalerie et quelques 
rc'gïmens sur Versailles. Les étrangers occu- 
paient cette ville avec quinze cents chevaux: 
le gênerai Escelmans avait forme le projet de 
les enlever; il avait dirige en conséqueDce le 
lieutenant- ge'neral Pire , avec le i "'. et le ff. de 
chasseurs, cl le 44'- d'infanterie légère, sur 
Ville-d'Avray et RoquaDCourt, en leurrecom- 
jiiandant de s'embusquer pour recevoir l'eBr 
ncmi quand il repasserait sur ce point De sa 
personne, le lieuteDantge'ncral Excelraacis se 
porta sur le chemin de Mont-Rouge à VélUyt 
avec l'intention d'entrer à Versailles par inm 
points. Il rencontra à la hauteur des bois de 
Verrières , une forte colonne de l'armée étran- 
gère; le 5f. et le i5°. de dragons , qui étaieni 
en tête, chargèrent l'ennemi avec une rare 
intrépidité. Le 6°. de hussards et le 20'. de dra- 
gons le prirent en flanc. Culbuté sur Ions la 
points, l'ennemi laissa Jusqu'à Vci'Sailles, la 
route couverte de ses morts et do ses ble-ssc*. 
Pendant ce temps, le lieutenant - général 
Pire exécutait un mouvement sur Roijuan- 
court, avec autant de vigueur que d'ioLcIIi- 
gcnce ; la colonne prussienne poussée par lo 
général I^scclmans , fut reçue par le co rp»'^» 
général Pire. Elle essuya à bout p orti 
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vive fusillade ilu 44*- régiment, et fut chargée 
par le i". et le 6°. de chasseurs, tandis que 
le 6". de hussards et le 5e. de dragons qui la 
poursuivaient j la poussaient fortement à la 
sortie de Versailles. On leur fit des prisonniers 
et on prit 900 chevaux. 

Mais le général Escelmans, après cette ex- 
pédition , étant revenu a Mont-Rouge , lesPrus- 
siens sont rentres en force à Versailles , dès le 
lendemain matin. 

Mardi 4 jnillet. Cette jouraée a été assez 
tranquille, depuis quatre heures du matin jus- 
qu'à cinq heures de l'après-midi, malgré que 
les armées françaises et celles des alliés étaient 
en présence, la première au-devant des murs 
de Paris , et la seconde , s'e'tant un peu reculée 
à une lieue au-delà des barrières. L'armistice 
commencé hier et signé le même jour 5 juil- 
let, a été proclamé aujourd'hui aux deux ar- 
guées, et placardé dans tout Paris. ( Nous le 

■rapporterons plus bas.) 

P Le quartier-général de l'armée française, 
dans ce moment^ est à la barrière d'Enfer , 
près du Luxembourg. 

A sept lieures du soir, les canonniers qui 
étalent aux pièces de la barrière deFoniaine- 
lileau , sont partis le sac sur le dos; ils ont 
suivi la route de Villejuif. Leurs canons son 
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restes k la surveillance de la garde nationale. 
Aux barrières des Deux-Moulins, de la Gla- 
cière et d'Arcueil , quoique fenne'es, il y avait 
encore (quelques troupes, mais en petit nom- 
lire, et sur le point de se retirer. L'armée do 
quartier gênerai , barrirre d'Orle'ans , s'est mis 
en" route à huit heures et demie. 

Beaucoup de carosses remplis de monde 
sont sortis de Pnris. Les traîtres qui craignent 
la punition qu'ils ont méritée, lâchent dcvi- 
ler le châtiment par une prompte fuite. 

Les écoliers des lycées qui,3iuiant mieux guer- 
royer, étaient sortis 'de Paris pour combattre 
avec les troupes de ligne et quelques fe'déréli 
reçurent ordre de rentrer dans leurs pensions 
ou chez leurs parens. Il leur a fallu obéir.ds 
se sont réunis h des tirailleurs, et ont débov* 
elle par les barrières de l'Ouest, criant: fïft 
t Empereur ! ai agitant leurs sabres etlesamifll 
dont ils étaient munis; ils insultaientet mena- 
çaient les citoyens. Ces vociférations et cet 
gcsics de furieux jetèrent l'alarme dans tout 
Paris; lepcu de boutiques ouvertes fiirenilèf^ 
niées à la hâte, ainsi que les portes cochÂrca 
et celles des allées. Des troupes de fcdéréft et 
des soldats de ligne qui s'y étaient jointe . 
firent redouter quelque temps le pillage 
coups de canon se faisaient entendre 
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H^vallc sur les hauteurs: on faisait circuler 
^Bes nouvelles effiayanles, l'armce française 
^Bllnit pénétrer daas Paris pourpilleret incen- 
^Ker. Les gardos nationales étaient insulle'es par 
BSk bandits, qui avaient dans leurs poches du 
sahie qu'ils jetaîcni aux yeux des factionnai- 
res. Les postes n'tilaient plus assez forts pouf 
arrêter les perturbateurs: ces bandits conti- 
nuaient leur marche , en portant pour tro- 
phées des branches d'arbres. 

Le rappel se fait entendre dans Paris à huit 
heures, et à ncurheuies toute la garde natio- 
nale est sous les armes. Les postes sont ren- 
force's. Un ordre du jour affiché, proclame, 
invile les hahîtans de la capitale à prendre les 
armes , pour maintenir la Iran qnilU té pendant 
la nuit , et de faire de nombreuses patrouilles. 
A dix heures, on entend encore quelques 
coups de canon. Des bruits mensongers cir- 
culent de nouveau : l'armée était en insurrec- 
tion; les chefs ne pouvaient contenir les sol- 
dats, et Paris était dans le plus grand danger. 
Du côté du Nord, les fédérés qui avaient 
pris position sur les hauteurs de Bcllcville et 
de Montmartre, avalent reçu aussi l'ordre 
de rentrer dans leurs foyers. Ils étaient au nom- 
bre de plusieurs milliers. Lorsqu'on leur fit 
^tecturc de l'armistice, ils ne voulurent pas 
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sultent les corps- de-garde et LIesscnt les sen- 
liuelles. C'est ainsi qu'Us agïssenlsur le boule- 
vard du Temple, et une fusillade s'engage 
près le Château d'Eau. 

La coloDDc qui s'était prcsente'e au poste de U 
rue Sainl-Martiu, avec le buste de Buonaparie 
se dirigea vers la chaussée d'Antin vers les onze 
heures du soir. Cette troupe de fédérés et ses 
clameurs jettent l'alarme dans ce riche quar- 
tier. Le rappel se fait entendre de nouveau, 
la force armée est soudain sur pied. Les ban* 
dits prennent alors une autre route; ils se 
portent rue Saint-Denis j près la cour Batave 
il ycuiune vive fusillade, ainsi qu'hTApporl- 
Paris. En passant au Pont-Neuf, les rebcUn 
(car quel autre nom leur donner?) tirèrent 
des coups de fusil sur le poste d'Henri IV. 
Le long du quai des Grands-Auguslins étatpni 
postés environ cent cinquante grenadiers de 
la 1 1 *. légion ; ils se rangent en bataille , et les 
rebelles en Tout autant; mais après cette bravade, 
ils se retirent en désordre. A la place de l'O- 
déon , une pajùc d'entre eux est désarmer. 

Toute la nuit se passe ainsi dans le trouble 
et dans des rixes continuelles, les brigand» 
faisant feu souvent sur des patrouilles : de» 
gardes nationaux furent blessés, et d'autres tue* 

Cependant le <|uarUer uù il y eut li 
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î tumulte , fut celui de la 6". légion. Le cottl* 
mandant fit mettre toutes les gardes bour- 
geoises dans l'enceinte de la place Royale, et 
ordonna qu'on en fermât les grilles (i). Les 
soldats-citoyens, se voyant comme en prison, 
sOupçouoèrent qu'ils étaient trahis , ils forcè>- 
rent les grilles, et posèrent des factionnaires. 

III avait été' distribué des cartouches à toutes 
les autres légions, eux seuls n'en avaient pas 
eu. Les ie'dérés parcoururent sans obstacle 
ce vaste quartier criant, huriant, et faisant en 
sorte d'exciter une re'volte générale. Il est plus 
que probable qu'on avait voulu monter un 
coup, sans doute pour faire rappeler Buona- 
parte, et persuader au public qu'on ne pou- 
Taît point se passer de cet usurpateur. C'titait 
le plan secret de l'odieuse cabale, et Buona- 
f arte ne doutait pas du succès : les deux cham- 
iitres devaient l'implorer comme le sauveur de 
la patrie. Les fédére's étaient lesagens aveugles 
de cette conspiration j des personnes qui se 
disent bien instruites prétentent que le sieur 
L , riche manufacturier du faubourg 
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{i) La. garde bourgeoise, dans une émeute du temps 
de la ligue , fut pareillement , par un commandant dont 
les iatenliuns étaient suspecte!, renfermée dans le ci- 
. Bietiére des Innoccns. 



Saint-Antoine, en cuit un des principaux 
chefs, et que dans toutes les occasions il se 
lit toujours un devoir d'éirc dévoué à l'usur- 
pateur : nous n'assurons point que ces acctu»* 
lions soient vraies ; ce qu'il y a de réel , c'e« 
que plus de quinze cents fédérés étaient dn 
nomlire de ses ouvriers. 

Après les détails d'une nuit aussi orageuse^ 
nous ne pouvons que rapporter avec plaisirl'at^ 
mistieequi avait ctc conclu et signé le 3 juillet, 
et dont voici le contenu : 

H Les commissaires nommés par les com- 
mandans en chef des armées respectives, savoir: 
M. le haroa Bignon, chargé du porle-fcuille 
des affaires clranf^ères, M. le comte Cuille- 
minot, chef de rétat-major-gc'néral de l'armée 
française; M. le comte de Bondy, préfet du 
département de la Seincj 

H Munis des pleins pouvoirs de Son Excel- 
lence le marc'chal prince d'Eckmuhl, com- 
mandant en chef l'armée française d'une part; 

« Et M. le gcncral-major baron Mûfltog , 
muni des pleins pouvoirs de S. A. le feld-maré- 
chal prince Blùcher, commandant en cheX 
1 armée prusienne ; 

M M. le colonel Hervcy, muni des pleî 
j;touvoirs de Son Excellence le duc de } 
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litron, commandant en chef l'année anglaise 
de l'autre; 

u Sont convenus dés arûcles suivans ; 

« Art. 1*'. Il y aura une suspension d'armes 
entre les armées allîc'es, commandées par S.A. 
le fcld-maréchal prince Blùcher, Son Excel- 
lence le duc de Wellington, et l'arme'e fran- 
çaise sous les murs de Paris. 

M 2. Demain, l'armée française commencera 
à se mettre en marche pour se porter derrière 
la Loire. L'évacuation totale de Paris sera ef- 
fectuée en trois jours , et son mouvement pour 
se porter derrière la Loire sera terminé en 
huit. 

(( 3. L'armée française emmènera avec elle 
tout son matériel, l'artillerie de campagne, 
caisse militaire, chevaux et propriétés des ré- 
gimcns, sans aucune exception. Il en sera de 
même pour le personnel des dépôts et pour le 
personnel des diverses branches de l'adminis- 
tration qui appartiennent à l'armée. 

(( 4' Les malades et les blessés, ainsi que 
les officiers de santc' qu'il sera nécessaire de 
laisser près d'eux, sont mis sous la proieclion 
spéciale de messieurs les commandans en chef 
des armées anf;Iaisc et prussienne. 

« 5. Les militaires et employés dont il est 
^Lquestion dans l'article précédent, pourront. 
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leur rétablissement, 
]cs corps auxquels ils appartiennent. 

{( G. Les femmes et les individus qui appar- 
tiennent à l'armée française, auroatla liberté 
de rester à Paiis. 

•f Ces femmes pourront , sans difliculte, 
quitter Paris pour rejoindre l'amtce» et empor- 
ter avec elles et leurs propiiële's et celles de 
leurs maris. 

« 7. Les officiers de ligne employés arec 
les féde're's ou avec les tirailleurs de la garde 
nationale, pourront, ou se reunir à l'armée, 
ou retourner dans leurs domiciles^ ou dam 
le lieu de leur naissance. 

« 8. Demain 4 juillet, a midi, on remettra 
Saint-Denis, Saini-Oueu, Clicby et NeuUlT> 
Après demain 5 juillet, à la même heure, 00 
remettra Montmartre. Le troisième jour, 6 juil- 
let , toutes les barrières seront remises. 

i< 9. Le service intérieur de la ville de Pari* 
continuera à être fait par ta garde nationale 
et par le corps de gendarmerie mtmicipale; 

'< 10. Les commandans en chef des armées 
anglaise et prussienne s'engageront à respecter 
et à faire respecter, par leurs subordonna, les 
autorités actuelles tant qu'elles existeront 

w n. Les propriétés publiques, à l'e 
ûoa de celles qui ont rapport k la ( 



soit qu'elles apparliennent au Gouvernemënir' 
sail qu'elles dépendent de l'aulorilé munici- 
pale , seront respecle'es, et les puissances^alliées 
n'interviendront en aucune manière dans leur 
administration et dans leur gestion. 

ff 12. Seront pareillement respecle'es les 
personnes et les proprie'tés particulières. Les 
babitans, et en gendral tous les individus qui se 
trouvent dans la capitale, continueront à jouir 
de leurs droits et libertés, sans pouvoir être 
inquiètes ni recherches en rien , relativement 
aux fonctions qu'ils occupent ou auraient oc- 

Epé, à leur conduite et à leurs opinions po- 
iques, 
« i3. Les troupes étrangères n'apporteront 
■cun obstacle à l'approvisionnement de la 
pilalc, et protégeront, au contraire, l'arri- 
vage et la libre circulation des objets qui y 
sont destinés. 

1 4- La présente convention sera observée 
b(t servira de règle pour les rapports mutuels , 
tiusqu'à la conclusion de la paix. 

En cas de rupture, elle devra être dé- 
knoncéc dans les formes usitées^ au moins dix 
[jours à l'avance. 

i5. S'il survient des difficultés sur l'exc- 
lAulion de quelqu'un des articles de la présente 
[convention, T interprétation en sera faite en 
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née fraocaise et de la 



rillc de 
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faveur de 1 
Paris. 

« 16. La présenie convention est déclarée 
commune à louics les armées alliûcs, sauf la 
raliGcatiou des Puissances dont ces armées de- 
pendent 

Il 17. Les ratifications en seront échangées 
demain , 4 juillet, à six heures du matin y au 
pont de Ncuilly > etc. 

If Fait et signé à Saint-CIoud , en triple 
expédition , etc. » 

Il est (àcheux que dans cette convention, 
il n'ait poini: été stipule que les habîtans de 
Paris j sont exempts de Ic^er des gens de 
guerre. 

IVous croyons devoir joindre ici un ordre 
du jour, quoiqu'il soit d'une date bien pos- 
térieure ( du i5 juillet ), et d'un autre Gou- 
vernement; mais il a le plus grand rapport 
avec la garde nationale, et il est émané de son 
nouveau commandant en chef: il termine aussi 
ce qui concerne les fédérés cl les tirailleurs. 

n Les clauses de la convention militaire 
expliquées les unes par les autres, et par le* 
conférences, portent que la garde nationale 
et la gendarmerie municipale formeront la 
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chargée du service d'ot- 
la capitale ; 
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la garde nationale, rendue I 
ÎDSlîtulion primiùve , ne sera qu'une force 
purement municipale , homogène dans sa com- 
position et dans son service, uniquement oc- . 
cupée du maintien de l'ordre et de la tranquil- 

^lité publique ; 
« Que les corps auxiliaires, formes sous 
le nom de Fédérés et de Tirailleurs , seront 
licencies, et qu'ils cesseront de porter leur 
uniforme; 

M Qu'ils remettront les armes qu'on leur a 
de'livre'esj et que les officiers de la ligne qui 
les commandaient, suivront l'armée, ou bien 
se retireront dans le lieu de leur naissance, 
ou de leur domicile. 

i( Ces conditions s'accordent d'ailleurs, avec 
les lois g^ne'rales de l'Etat, qui ne reconnais- 
sent , comme force publique , que de grands 
corps, la garde nationale et l'armée, et n'ad- 
mettent aucun corps mixte , c'est-à-dire com- 
pose en partie de militaires et de citoyens. 

« Ces mêmes conditions sont également 
conformes aux lois sur la police des arme'es 
. de guerre , par lesquelles tout individu qui ne 
iait partie ni du corps régulier de l'armée , 
ni de l'organisation re'gulit-rc et légale de la 
garde nationale, ne peut garder chez lui d'ar- 
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mes de guerre, sans s'exposer à être traduit 
devant les Tribunaux. 

ir D'autre part , quelques-uns des citoyens 
qui ont fait partie des corps des tirailleuis, 
en déposant leurs armes et effets d'équipe- 
ment , on t conserve' le désir de conserver leurs 
effets d'habillement, mais pourlcur usage per- 
sonnel , et sauf à les convertir en habillement 
civil ou de travail. 

« Le ge'ne'ral en chef, autorise MM. les co- 
lonels et majors , commandant les légions, à 
laisser aux citoyens qui ont fait partie des ti- 
railleurs, les effets d'habillement qu'ils ont 
reçus, à la charge, i". de remettre leurs ai^ 
mes et cfTets d'équipement; 3". de faire dispa- 
raître les collets , passe-poils , retroussis , et Ie« 
autres signes qui donnent à l'habit un carac- 
tère d'uniforme. 

H Maisen mémc-tcmps, MM. les comman- 
dans de légion suivront, avec le plus grand 
soin, la remise des effets d'e'quipement, et 
surtout celle des armes de guerre. 

'< Ils feront connaître à leur légion les dis- 
positions de la convention militaire et des luu 
que le général en chef vient de rappeler. 

« Ils ordonnent aux postes et patrouilles 
d'arrêter les individus qui paraîtraient en pu- 
blic , avec l'uniforme de tirailleurs , • 
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iriuc , avec des armes de guerre , a moins 

qu'ils ne soient connus comme faisant partie 

fusilliers ou des gardes nationaux non lia- 



^ill^ des légions. 
■ (I Ces dispositions sont d'autant plus ïni- 
■porl?'?tes, que toute coniravention aux arti- 
cles dt'-la convention militaire seraient, pour 
les atlie's, un sujet de plainte et un motif 
d'aggraver les charges de la guerre. » 

Dans un conseil de cinquante généraux, 
auquel avait e'té soumise la question de savoir 
si la défense de Paris était possible , (jua~ 
rante-huit se déclarèrent pour la négative; 
encore l'un des deux opposans adopla-t-îl de- 
puis l'avis de la majorité. 
Revenons au Bulletin du siège de Paris , dn 
" 5 juillet. La nuit avait été terrible , pour les 
familles renfermées dans l'intérieur de leurs 
maisons. Les coups de canon, les fusillades, 
les cris et les hurlemens dont retentissaient 
les rues , remplissaient tousles cœurs d'alarmes 
et d'effroi; chacun tremblait pour un ami, 
pour un parent, pour un époux, pour un 
i'rère. Les rayons du jour vinrent calmer de 
'trop justes craintes; on commença à respirer, 
^et le calme rentra dans les esprits. L'ordre et 
tranquillité régnèrent dans la capitale. 
Les troupes qui se trouvaient du côte du 
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?ford, filèrect par ] es boulevards et~pï 
leur dircciiou vers le Midi et l'Ouest, pour 
se retirer derrière la Loire. L'armec, ou du 
moins quelqu'un ea son nom, fait afficher 
dans Paris, un placard inlitulé : Adieux de 
Varniée française à la Garde nationale. 
Nous préférons de rapporter l'adresse du 
maréchal prince d'ËcLmiilh, commandant en 
chef à celte même armée, eu date du 4 juillet. 



: Soldats, 



H Votre conduite mérite des éloges, 
malheurs qui affligent nos armées, u'ont point 
abattu voire courage. Vous vous êtes ralliés au- 
tour de vos chefs ; et lorsque la malveillance 
publiait qu'il n'existait plus d'armée , vous 
avez, par votre atliludc imposante, conquis 
l'estime de nos ennemis. 

u Un traité honorable est signé; la capitale 
de la France n'éprouvera aucun des malheurs 
de la guerre : elle vous devra sa conserva- 
lion. 

« Officiers et soldats, nous nous rcliroos 
derrière la Loire ; nos intérêts ne peuveni être 
séparés de ccus: de la patrie. En nous élut- 
gnant de Paris, nous restons unit) d'intentiq^ 
avec SCS habiuas cl ceus du reste de la Fi 
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.Nous gardons les couleurs nationales ;ho\>a 
demandons la paixj mais nous voulons con- 
server l'honneur acquis par de si lonf-s ei si 
pe'nibles iravaus. Nous aUendrons d'une ma- 
nière impassible, l'effet des negocialions qui 
doivent fixer le sort de tous. 

« Votre devoir à l'arme'e, était de com- 
battre avec courage , et vous l'avez rempli. 
Voire devoir au moment où vous prenez de» 
cantoonemenii dans rimérieur de la France est 
vue exacte discipline, et je l'altends de vous. 
« Que les chefs restent constamment avec 
leurs soldats, que les propric'te's soient res- 
pectées, et que les habiians reconnaissent ea 
vous, leurs frères et leurs défenseurs. 

a Que les chefs marchent en bon ordre , 
et qu'aucun conseil perfide n'arrive jusqu'à 
TOUS. L'arme'e trouvera son salut dans la con- 
tenance qu'elle tiendra, et celui qui pourrait 
abandonner ses drapeaux malheureux, n'était 
pas digne de les suivre au jour de gloire. », 

Les troupes françaises qui étaient campées 
dans la plaine Saint-Dents, s'étaient fabriqué 

. deslogemens le long de la magnifique avenue» 
et avaient coupé la plupart des petits arbre* 

, Ji trois pieds de terre , pour se construire des 
baraques. Avant leur départ, ils y mirent la 

,feu, et tout fut consumé. Cette belle allée, 
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qui s'étend à deux lieues « présentera lon^ 
temps aux regards, la ru me et ta dcvastation- 

Conformément à la convention militaire , 
on a remis hier aux troupes allic'es, Saini- 
Denis, Saint-Ouen et Clichy. Aujourd'hui , 
après mitli , elles ont occupe' les hauteurs de 
Montmartre, de Saint - Chaumoni, de Belle- 
ville , en un mot , la ligne de fortifications qui 
avait eié établie au Nord de Ja capitale. Demain 
jeudi 6, elles prendront possession des bar- 
rières de Paris. 

Le 7 juillet , sur les six heures du matin , les 
troupes alliées, cavalerie , infanterie et artil- 
lerie, sont enlre'es par les différentes barrièrr» 
de la capitale , et ont défilé par les boulevards 
et par l'aUec des Champs-Elysées. On remar- 
qua avec e'tonnement, que la plupart des 
corps d'artillerie étrangers , entrèrent dans 
Paris , la mèche allumée. On estime a jo,ooo 
hommes le nombre de cellcf qui sont entrées 
aujourd'hui. 11 en entrera autant demain. Le 
reste des armées anglaise et prussienne, de- 
meurera cantonné dans les villes et village», 
ilans un rayon de quelques lieues autour de 
Paris. La cavalerie est campée dans les Champs- 
Elysées; les autres troupes sont sur les poutSt 
sur les quais et dans toutes les places, avec u 
ï;rand nombre do pièces de canon. Le pcMj 
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estplongé dans la stupeur; elles boutiques res- 
tent fermées. On craint que les bandits ne soient 
p mis en mouvement, par le club des rebelles et 
BJes Fédères. On remarque que ces hommes, 
HjBDs travail et dans la misère, ne manquent 
Hbourtant pas d'argent, ets'cnivrcnt dansles ca- 
^B^rets. La Chambre des Représcntans et celle 
* des Pairs, continuent leurs assemblées révo- 
lutionnaires, quoiqu'elles soient environnées 
des troupes qui sont maîtresses de Paris , et 
C|^es ne cessent de soulHer la discorde et la 
Pierre civile. 

Samedi 8 juillet. Les portesdu Luxembourg 
où siégeaient les Pairs; celles du palais Bour- 
bon où siégeaient les soi-disant représentans, 
tous installés par Buonaparte, sont en(in fer- 
mées d'hier soir. IJsn'étaient tous que les créa- 
tures de l'usurpateur, qui les avait convoqués 
sans en avoir le droit, puisque, quinze mois 
auparavant, il avait abdiqué le trône dont 
il s'était emparé par fourberie. Il a fallu fei^ 
mer la porte au nez de ces prétendus législa- 
teurs , pour les faire déguerpir de leurs salles. 
Mais abandonnons tous ces personnages if 
leur honte et à leurs remords , ainsi que le 
chef odieux qu'ils étaient bien faits pour ser- 
_ vir; ne nous occupons plus que de la félicité 
r des Français qui ont le suprême bonheur de 
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I' au milieu d'eus leur roi. tant dûstre , 
dont la plus noire perfidie était venuf; à bout 
de les priver: c'est un bon père qui revient 
au milieu de ses enfans. 

Ce monarque si digne d'être cbc'ri, et que 
des traîtres seuls avaient pu se plaire à rendre 
malheureux, en le ferrant b s'éloigner de ses 
peuples dont U voulait reparer les calamités, 
crut devoir annoncer sa rentrée en France , 
parla peinture naïve et franche des sentlmens 
de son cœur. On les trouve exprimés dans les 
deux proclamations suivantes ; l'une donnée 
à Catcau-Cambrésis , le 35 du mois de juin; 
l'autre à Cambrai, le 28 du même mois. Elles 
sont adressées l'une et l'autre aux Français. 

c( Dès l'époque où la plus criminelle des en- 
treprises, secondée par la plus inconcevable 
défection , nous a contraint à quitter mOmeo* 
tanémcnl notre royaume , nous vous avons a- 
vertis des dangers qui vous menaçaient , si 
vous ue vous hâtiez de secouer le jouy du 
tyran usurpateur ; nous n'avons pas voulu unir 
nos bras , ni ceux de notre famille aux ins- 
trumens dont la Providence s'est servie pour 
punir la trahison. Mais aujourd'hui que le» 
puissans eiïurts de nos alliés ont dissipé les sa- 
tellites du tyran j nous noua hAtons de ren* 
irer dans nos Etais pour y rétablir la ( 



Utution que nous avions donnée à la France , 
réparer par tous les moyens qui sont en 
notre pouvoir, les maux delà révolte et de la 
guerre qui ena été la suite nécessaire; récom- 
penser les bons , et mettre en exécution les 
lois existantes contre les coupables; enfin pour 
appeler autour de notre trône paiemel l'im- 
mense majorité des Français dont la fidélité, 
le courage et le dévouement ont porté de si 
douces consolations dans notre cœur. » 
b Signé, Louis. 

Seconde proclamation: n Les portes de mon 
royaume viennent enfin de s'ouvrir devant moi, 
j'accours pour ramener mes sujets égarés, pour 
adoucir les maux que j'avais voulu prévenir, 
pour me placer une seconde fois entre les ar- 
mées alliées et les Français, dans l'espoir que 
les égards dont je peux être l'objet tourneront 
à leur salut : c'est la seule manière dont j'ai 
voulu prendre part à la guerre. Je n'ai pas 
permis qu'aucun prince de ma famille parût 
dans les rangs des étrangers, et j'ai enchaîné 
le courage de ceux de mes serviteurs qui a- 
vaient pu se ranger autour de moi. 

"Revenu surlesoldela patrie, jemeplaisà 
jarler de confiance à mes peuples. Lorsque 

reparus au milieu d'eux, je trouvai les es- 
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piîts agités et emportes par des paûions COB* 
tiairt's. Les rei^ards ne rencontraient de louies 
parts que des difficultés et des obstacles. Mon 
gouvernement devait faire des fautes : peut- 
éti-e en a-t-il fait. Il est des temps où les in< 
tentions les plus pures ne suffisent pas pour 
diiiger, ou quelquefois même elles égarent. 

(' L'expe'rience seule pouvait avertirj elle 
ne sera pas perdue. Je veux tout ce qui mOp 
vera la France. 

(( Mes sujet ont appris , par de cruelles.^ 
preuves que le principe de la légitimité dci 
souverains est l'une des bases fondamentales 
de l'ordre social , la seule sur laquelle puj^c 
s'e'tablir, au milieu d'un grand peuple , une 
liberté sage et bien ordonnée. Cette doctrine 
vient d'être proclamée comme celle de l'Ëu- 
ropc entière. Je l'avais consacrée d'avance par 
ma charte, et je pre'teuds ajoutera celle charte 
toutes les garanties qui peuvent en assurer le 
bienfait. 

« L'unile' du ministère est la plus forte que 
je puisse offrir. J'eutends qu'elle existe et que 
la marche franche et assurée de mon conspil 
garantisse tous les intérêts , et calme toutes les 
inquiétudes. 

H On a parlé, dans 1rs derniers temps» do 
rétablissemient de {a dîme et des droits fëo- 
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ItUx : (ielie fable inventée par l'eilnemi Com- 
pUn n'a pas Lc&o'm d' titre léfulée. On ne s'at- 
tendra pas que le roi de France s'abaisse jus- 
qu'à repousser des calomnies et des menson- 
ges : le succès de la trahison en a trop indique la 
^kQurccSi les acquereui s de domaines nationaux 
Hftut conçu des inquie'tudes , la charte aurait dû 
^Ku£i-e pour les rassurer. N'ai-je pas moi-même 
^Wropose aux chambres et fait exécuter des ven- 
" ^es de ces biens ? Cette preuve de ma sincérité 
est sans rcplîque (i). 

H Dans ces derniers temps, mes sujets deton- 

^U^ les classes, m'ont donne des preuves égales 

Hlj'amour et de fidéliLé. Je veux qu'ils sachent 

'combien j'y ai été' sensible , et c'est parmi tous 

l«s Français que j'aimerai à choisir ceux qui 

doivent approcher de ma personne et de ma 

BjGiimille. 

B Cl J'c ne veux exclure de ma pre'scnce que ces 

Hommes dont la renommée est un sujet de 

douleur [ our la l' lance et d'effroi pour l'Eu- 

rope.DansIa traiiip qu'ils ont ourdie, j'aperçois 

Hbeaucoupde mes sujets égarés et quelques cou- 

H pailles. 

V l.i)LeRoi,avui)t l'époijUe funeste du 30 mars i6i 5 , 
^P avuit déjà r^péti! pluEieurs tois les mêmes assurances.' 
l^lais les traîtres feignaient de l'ignorer , tt s'efTorçaient , 
(Jeloutes les moniércs, & pervertir l'opiuioa publique. 
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ti Je promets , moi qui n'ai jamais promis eir 
Taia ( l'Europe entière le sait), de pardonner 
aux Français ^arës , tout ce qui s'est passé de^ 
pois le jour on fai quitté Lille au milieu de 
tant de larmes y jusqu'au jour où je suia rentré 
dans Cambrai au milieu de tant d'acdama- 
tionSé ,^ 

H Mais le sang de mes enfans(i)a coulé parnne 
trahison dont les annales du monde n^oflfi ent 
pas d'exemple. Cette trahison a rappelé Të- 
trangcr dans le cœur de la France. Chaque jour 
me révèle un 'désastre nouveau. Je dob donc y 
pour la dignité de mon trône , pour llntérét 
de mes peuples y pour le repos de l'Europe y 
excepter du pardon y les instigateurs et les au* 
teurs de cette trame horrible. Ils seront dé- 
signésà la vengeance des lois par les deux chanH 
brcs que je me propose d'assembler incessam* 
ment. 

« Français, tels sont les sentimens que rap^ 
porte au milieu de vous celui que le temps n*a 
pu changer 9 que le malheur n*a pu fatiguer, 
que Tin justice n a pu abattre. Le Roi dont le» 

(1} Il faut le dire, cette expresnoa, mes tuf ans ^ si 
patcradle dai^ la bo«che da Roi, a beaucoup étoaaé 
le» révlMlîooMiro elles arett^les partisans de Buoaa* 
parte, accoMlvaiés à ne voir dans le chef ds Goaver- 
|tt*ttA despote or;««etlleii!L rt sanr — ^•— **< 
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pères régnent depuis huit siècles sur les vôtres ^ 
revient pour consacrer le reste de ses jours à 
vous défendre et à vous consoler. » 

Signé y LoDis. 

Ce ne sont point là des mensonges , des im- 
postures , comme nous n'avons cesse' d'en en- 
tendre depuis vingt années^ c'est>à-dire depuis 
que l'astucieux Buonaparte a commencé à se 
faire connaître. Il avait tellement changé le ca- 
ractèred'une partie des Français, lui et ses per- 
fides agens , que les mœurs étaient presque gé- 
néralement corrompues ; la faussetéromplaçait 
la franchise , l'amour de la patrie n'était plus 
qu'une chimère ; l'égoïsme et l'intérêt pas- 
saient pour des vertus ; et l'on n'avait plus d'at- 
tachement pour tout ce qui était nohle et es- 
timahlc. Une telle perversité de sentimcns ne 
pourra disparaître que peu-à-peu ,sons le gou- 
. veroement d'un hon roi , entouré de ministres 
I vertueux. 

Pour empêcher cette utile réforme , les par- 
tisans du crime et de l'anarchie , soulevaient 
le menu peuple de la capitale, le faisaient pa- 
r' rattrc encore moins éclairé et beaucoup plus 
f méchant qu'il n'a coutume de l'être, en lui pro- 
I âiguant les moyensde s'enivrer. Ils voulaient 
[effrayer leRoiet et relarder son entrée dans la 
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capitale le plus qu'il i^ur serait possible^ où 
lui faire naître le dessein d'établir sa cour f 
pendant quelque temps , dans une antre rille 
de France. Mais heureusement que leur in-- 
famé projet a e'te' déjoué. Notre Roi a retrouve 
dans le cœur des Parisiens les mêmes senti- 
mens d attachement pour son auguste per- 
sonne qui ont éclaté de toutes parts sur son 
passage. 

lia plus grande partie desprétendus repr&en- 
tans de la Nation, assemblée par Bnonaparte, 
était incapable de rendre honuiiage aux ver- 
tus de Louis XVIII , et de sentir les avantages 
inappréciables dont son retour ferait jouir la 
France (i). U lui fallait un despote qui mit 
à même ses créatures de jouir d'une fortune 
énorme ; qui eti fit des ducs, des princes^ 
46S comtes , et qui écrasât tous les autres iu* 
d^vidus. La seule proposition qu'il fallait un 
roi aux Fraiiçais excita un orage terrible et des 
transports furieux. Qu'aurait-ce donc été y si 
un membre avait eu le courage de déclarer à 
la tribune que Louis XVIII réunissait tous Its 

(i) Ce n*est point notre Roi qui est cause delliiva- 
sion des armées étrangères; encore une fois , c'est Buo- 
naparte seul qui les a attirées , et k qui il faut ft*eo pre«* 
dre d« mal paftsf cr qu'ils nous foat 
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droits et toutes les quafitos qui le rappelaient 
au trône? Le courageux , M. de Malleville fils, 
quoique son tlire de représentant lui donnât 
le droit de parler avec liberté , faillit en faire 
la triste expérience , pour avoir publie' , par 
la voie de l'impression ,1e juste dévouement 
qu'il e'prouvait , lui et tous les bons Français , 
«n faveur des Bourbons ; danscette brochure 
întiule'e: y4u gouverncmcntproi>isoire et auas 
deux Chambres , il s'exprime avec toute l'c- 
nergie d'un patriote dévoue à son roi. « Au- 
jourd'hui s'agit-il de proposer le retahlissc- 
ment de Louis , dit-il ? ce n'est point par votre 
coopc'raiion que ce prince va remonter sur 
Bon trône; ïl y remontera, quoique vous fas- 
siez, par l'effet du vœu et des efforts des puissan- 
ces alliées ; il y remontera parce qu'il y est 
rappelé par l'amour du peuple que vous ne 
aauriez plus comprimer; il y remontera enfin 
de lui-même , parce qu'il sent que lui sent 
peut Dssurerle honheur de la nation , et rë* 
concilier nos intéréis avcC les intérêts de rEt> 
rope. Vous ne pouvez donc rien pour lui» 
Binon de ne plus vous opposer à l'accomplissc- 
jnent de tous ces vœux, m 

Ils étaient loin d'être disposés à suivre ces 

, cages conseils. Ils ne pouvaient luênie pas 

être frappés des ventes que leur annonçait M. 
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de Mallevîlle ; ce n'est qu'en s'enfuyanCÎ 
la capitale^ qu'ils entendirent les cris de joîe 
de toute la France; qui leur apprirent le tnom- 
phe de la vertu sur le erime , et la honte dont 
ils étaient couverts. 

Le Roi quitta Gand le az juin , cette ville 
qui, parmi tous ses titres d'illustration , ne 
manquera pas deciter avec gloire dans ses an- 
nales l'honneur qu'elle a eu , pendant plu- 
sieurs mois de donner asile à un Monarque 
Françai5,forcede fuirdes sujets rehelles, Louis 
serenditaMons: il y reçut le 35 desrapporis 
certains sur l'entrée des allies en France , et 
sur le désir que les habilans témoignaient 
de revoir leur souverain. Ces informations dc- 
terminèrenl le Roi k partir le lendemain ma- 
tin pour le Cateau-Cambrésis, où il se trouve- 
rait près de plusieurs places fortes défendue» 
par des Français égares depuis quelque t( 
mais qui , refusant d'ouvrir leurs portes l 
étrangers, ne pourraient, sans persister dau 
la rébellion , les fermer k leur monarque lé- 
gïtioie. Sa présence en France devait J'aillei 
imposer aux traîtres dont les dangers allak 
redoubler les fureurs. 

Ce fut le a4 ^uc S. M. passa ta frontic 
et cul la satisfaction de se trouver ( 
Elais , trois mois après s'être vue dans ] 






1 ^itc'dc les abandoDQcr par la revoUe de l'ar- 
riiiee. Les mêmes marques d'amour qui furent 
[.prodiguées au roi à son funeste départ, l'al- 
[ tendaient à son heureux retour ; avec celle 
r différence, que la première fois on pleurait de 
[douleur, et qu'à son second passage tous les 
['jeux répandaient des larmes de joîe. Le dra- 
f peau blanc, arboré sur k limite du royaume , 
annonçait la rége'néralion qui allait se faire et 
la pureté des senlimens qui animaient les bons 
Français. Ils accouraient en foule au-devant 
e leur roi ; partout ils venaient bénir leur 
l>ienfaiteur, leur libérateur, et ils rendaient 
grâceau ciel de ce qu'une poignée de factieux, 
de rebelles ne les arracherait plus aus soins 
paternels de l'auiorilc la plus douce qui ja- 
mais ait présidé aux destinées d'un grand peu- 
ple. Toute la population de Caleau-Cambrésis 
vint au-devant du monarque. Louis resta dans 
cette ville toyte la journée du dimanche 25. 
On attendait pendant ce temps la reddition 
■de quelques places , et l'on savait que Cambrai 
Sésirait surtout impatiemment l'arrivée des 
Iliés. 

Enfin , Louis apprit que cette ville était 
prise en son nom par les Anglais , et que la 
citadelle , après une courte résistance, s'éuit 
aossi soumise. Les circonstances de la prise 
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de Cambrai sont bien remarquables ; et roQ 
ne peut leur rien comparer dans l'bistoirc< 
Hors des murs, leshabitans présentaient eux^r 
mêmes les échelles aux Anglais ; en. dedans , 
les femmes tendaient la main aux assiégeans 
pour les aider à escalader le parapeu A peine 
arrivés sur les remparts, les Anglais les prirent 
par la main, et se mirent a danser avec elles 
aux cris de çiue le roi ! Les Calaisiens n'a* 
vaient pu croire aux impostures publices con- 
tre une invasion étrangère; ils savaient qu'elle 
n'avait d*autres motifs que le rétablissement do 
Louis XVIII y et que la punition de Fusur- 
pateur. 

Les habitans voisins de Cambrai vinrent avec 
la bannière déployée à la tête de chaque com- 
mune, pour jouir de la présence du monarque 
chéri. Un pareil rassemblement , dit un jour* 
naliste , atteste un peu mienx que la convo- 
cation du Champ-de-Mai le sentiment natio- 
nal y qui pour jamais attache les cœurs fran<r 
çais à cette auguste maison de France ^ dont 
un soldat corse prétendait dicter la perpétuelle 
proscription. 

On ne sut pas plutôt que le Roi était au chu- 
teau'd'Arnouvilley prèsde S.-Denis, que trois 
mille hommes députés par la ^^arde bourgeoise 
de la capitale et avec la cocarde blanche , s'em- 
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pressèrent , le 6 juillet , d'aller offrir au 
monarque et aux princes fts hommages des 
habitans de Paris. S. M. passa en revue ces 
trois mille hommes, cl leur parla à-peu-prés 
en ces termes : u Mes amis, "je vous ramène 
yotre Colonel -General (en leur montrant 
Monsieur^ Comte 'd'Arlois ). Je me réjouis 
de me retrouver au niitîcu de mes cnfans fi- 
dèles : je vous remercie de yos scotïmcns ; 
faites part à vos concitoyens de eeus que j'e'- 
pmuve pour eus : bientôt je serai au milieu 
de mon peuple de Paris, auquel je rapporie 
çme seconde fois la paix et le bonheur (i). » 
kr Le Roi pariil d'Arnouville le 6 au soir , et Sô 
pWndit à Saint-Denis. II deseenditàla maison dcé 
jeunesdemoiselles de la lef^ion d'honneur , que 
nous avons vues seréfngierà Paris le aSjuin , 
dansia crainte des troupes des alliesrplusicurs 
d'entre elles , remises de leur frayeur, étaient 
retourne'es se livrer à leurs ,e'tudes et à leurs 

^ travaux. Les dames supérieures , reçurent le 
Koi avec tous les témoignages du respect et 
de la joie qu'inspirait sa présence ; et ce bon 
prince coucha deux jours dans cette respec- 
table maison. 
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(i) Promesse d'un bon Koi, el btrn plus vmic que 
rutile de l'imposteur cjui s'cluil écliappi^ de i'ilc iI'Elbc. 
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Saint-Denis prcsentaït un lieu enchamc;-i 
deuxnuiisqucS.Mypassa, les maisons furent 
ilhtmtniies, les rues e'iaienl couvertes de fleurs; 
1 alle'^rese publique éclatait de toutes parts; 
le drapeau blanc flottait à toutes les feuèlres ; 
taudis que de mauvais citoyens disputaient 
tlans Paris sur la preényncnce qu'ils accor- 
daient à la cocarde et au drapeau tricolores; 
ces signes révolutionnaires et du carnage. Une 
joie universelle épanouissait tous les cœurs. 
Des femmes de la campagne , vêtues de leurs 
plus beaux atours, des filles habillées de blanc 
tenaient dans leurs mains des couronnes de 
fleurs et de lis entrelaces ; elles avaient aussi 
de gros bouquets* et briguaient l'honneur de 
présenter le tout au Roi. Celles qui n'avaient 
pu y parvenir , au moment du départ , cou- 
raient devant la voiture, et semaient le che- 
min de couronnes et de bouquets, en disant: 
puisque nous ne pouvons toutes présenter nos 
fleurs> que la route en soit couverte ; elles mar- 
chaient devant la voiture , qui allait très dou- 
cement, se tenaient par la main , ctdaasaiei 
en rond , aux acclamations joyeuses de 
roi! noire allégresse part du cœur, dis 
elles en posant leurs mains sur leur poitrîiiC( 
ce n'est pas un franc ni deux fr.incs qu'on nous 
donne aujourd'hui , c'est un Louis. Et i 
leurs chaot& recommençaient. Elles répciaî 
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Se refrein delà chanson en vogue, et dont le jeu 
Ae mots renferme une grande ve'rîte' : On nous 
tend notre père de Gand , on nous rend 
notre père. 

Lorsque le Roi fut sorti, de Saint-Denis, il 

» trouva une tile de carosses brillans ranges des 
iieux côtes de l'avenue , remplis de dames vê- 
tues de blanc , leurs chapeaux ornes de ru- 
bans de la même couleur , de belles bouffettes 
blanches, surmontées de fleurs de lis ; elles 
agitaient des mouchoirs j et la foule qui inon- 
dait le chemin, imitait leur exemple , se joi- 
gnait à leurs cris d'allégresse ; les mouchoii-s et 
les chapeaux semblaient voltiger en l'air. 
Quand le roi entra dans Paris , les transports 
redoublèrent. Les femmes soutinrent la re'pu- 
lation de royalisme qu'elles s'e'taient faites au 
premier retour du roi, dit un journaliste esti- 
mable , qui n'a jamais de'vié des bons princi- 
pes, et a eu l'honnenr d'être une des victimes 
de Buonaparte , ainsi que deux de ses coope'- 
rateurs, incarcères avec lui pendant plusieurs 
jours, 

Le Roi partit à deux heures de Saint-Denis 
IcSjuilletjla municipalité de Paris et lepréfet 
de la Seine l'attendaient au-delà des bar- 
rières , avec un conei,'c nombreux qui de- 
vait se joindre à celui de Sa Majesté. Le ca- 
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non et le son de toutes les cloches annon- 
cèrent à quatre heures Tarrivëc du monar* 
qUe chéri ^ qui .fut accueilli le long des bou- 
levards , jusqu'aux Tuileries , avec les mômes 
transports et les mêmes signes d'allégresse. 

Qui pourrait exprimer l'extrême satifac* 
tion, le délire de joie que fît éclater la foule 
innombrable des spectateurs, lofsque parut sur 
le boulevard la colonne delà garde nationale , 
avec des drapeaux blancs et la cocarde de 
même couleur! ces soldats citoyens j quoique 
marchant sur vingt hommes de front ^ mirent 
plus d'une demi - heure à défiler. Après 
la garde nationale venait la maison militaire 
du Èoi» cette maison fidelle, qui s*était asso- 
ciée à son exily et qui partageait le bonheur de 
^on souverain , après avoir partagé ses peines. 

A la suite de la maison du Roi , s'avançait 
un magnifique état-major ; on y dbtinguait 
quelques officiers supérieurs anglais et prus» 
siens , et ces généraux Français qu*honore au- 
tant leur inviolable attachement à la personne 
d'un monarque malheureux , que les lauriers 
qu'ils ont cueillis au champ de la victoire. 
On remarquait avec plaisir 9 parmi ces illustres 
guerriers » les maréchaux Victor , Marmont, 
Macdonald , Oudinot y Gouvibn - Saint - Cjrr ^ 
Moncey et Lefebvre, 
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Les cris de t'iVe le roi et le délire de l'allé* 
gresse reiloublaîcnt à l'approche de Sa Ma- 
jesté' , qui e'tail dans uq caresse à huit ehe- 
Vauxblancs, avecscsrninislresj le comte d'Ar- 
tois à cheval à la droite de la voiture et le duC 
de Berry à la gauche. 

Ccst ainsi que le roi entra aux Tuileries 
par la rue de Rivoli , à près de six heures. Le 
drapeau blanc était déployé sur le château ; h 
six heures il flottait sur l'Hôtel-de-VilIe, ainsi 
qu'au haut des tours Notre-Dame. 

La foule était si considérable dans le jardin 
des Tuileries qu'à peine pouvait- on s'y re» 
muer. Le Roi cédant aux vœux de celte im- 
lucnsité de spectateurs , sans se donner le 
temps de se reposer , se montra du haut de 
aon balcon; et pour se faire voir déplus prè» 
àlafoule avide de le contempler^ il descendit 
Jans ie jardin, sans escorte, accompagné seu- 
lement de trois officiers supérieurs j il avait 
peine à se faire passage à travers les ci- 
toyens qui l'eniouraient; plusieurs personnes 
lui baisèrent les mains, les pans de l'habit, les 
genoux. Le roi remonta chez lui au milieu des 
plus vives acclamations. Alors , dans le délire 
de la joie , hommes et femmes , de tout âge * 
de tout rang , se prirent par les mains et for- 
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nièrent des rondes , en chantant des airs clicri 
au prince et chers à la naiïon. Si la joie d'un 
peuple doit faire celle du monarque , Looii 
XVIII a dû éprouver de hien douces jont^ 
sances, (^Journal Général de France.'^ 

A l'entrée de la nuit ^ une brillante illu- 
mination vint remplacer dans tout Paris l'é* 
clat du jour, quoiqu'elle n'eût point e'ie pres- 
crite: il semblait que le soleil voulût encore 
e'clairer celle scène d'allégresse. 

A l'itistant où le Roi se montra au pei 
l'une (les fenêlies du château des Tuïlen 
ëiait salue' par les acclamations d'aoe foule 
iiiiinensc , un ouvrier faisant allusion à l'ea- 
Irée du roi et à la joie publique qui l'avait ae- 
compagQC , s'écria d'une manière ausi naïve 
que spirituelle : Du moins celui-là n'a 
une entrée de chauve-souris. 

Un habitant de Oand , connu par 
tachemcnt pour Buonaparte , entra dans U 
boutique d'un barbier français établi dans cette 
ville au moment où l'on venait d'y apprendre 
les événeuiens qui rappelaient Louis XVIU 
au trône. « Monsieur , lui dit le facétieux bar- 
bier , vous me paierez, aujourd'hui quatre sou« 
au lieu de deux pour votre barbe. — Poui 
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cela ? — C'est que vous avez la figure plus lon- 
gue de moiilé qu'à l'ordinaire. » 

Le Roi elles deux princes, iT/o7z^ie«r, comte 
d'Arloîs, elle duc de Berry, allèrent, le ma- 
tin du g juillet , lendemain de son retour à 
Paris, dans une même voilure , pour rendreà 
Dieu des actions de grâces. Sa Majesté, qui 
était partie à midi , accompagnée d'une es- 
corte peu nombreuse, trouva re'unies dans la 
cathédrale un assez grand nombre de per- 
sonnes de la cour qui l'avaient devancées de 
quelques instans, et â-peu-près toutle peuple 
qui s'e'tait rencontre' dans les environs ,à l'ins- 
tant où l'on eut connaissance de son arrivée, 
car personne n'avait e'té preVenu de celte 
pieuse démarche du Roi. 

Sa Majesté fut reçue par le clergé à la perle 
de l'église, avec le cérémonial d'usage, et au 
milieu d'acclamations que la sainteté du lïcu 
ne put interdire , et auxquelles les ecclc'slas- 
tiques du chapitre de Paris ne jugèrent pas 
qu'il fut contraire à leur ministère de pren- 
dre part. S. M. et les princes, après avoir assisté 
àunc messe basse avec la dévotion la plus tou< 
chante, retournèrent aux Tuileries, recueil- 
lant sur leur passage les vœux et les bénédic- 
tions du peuple. 



( 536 ) 

tes souverains allies ei noire inôliat^c(tie M 
sont fait des visites iiiuiyellesy ci on les a TUt 
souvent manger les uns chez les autres ^ sans 
l'embarras dji cérémonial ni de l'ëiiquetie. 
Ceci est encore une nouvelle preuve du pro- 
grès des lumières. Si le dix-neuvième siècld 
n'est pas un siècle de philosophie et d une lit-* 
térature sublime ^ il brillera du moins par la 
raison et par une politique amie de l'huma* 
nité; les rois ne se piqueront que de rendre 
heureux leurs peuples et de conquérir Testîme 
universelle. Qu ils seront grands si on peut les 
comparer aux augustes monarques que nous 
avons vus dans Paris! 

hes historiens auront un vaste champ pour 
faire l'éloge de ces princes magnanimes , et s^ils 
en veulent tracer le portrait , il leur suffira 
d'en raconter les bienfaits. 

M. Alopéus , ministre de 1 armée de S. M« 
l'empereur de toutes les Russies ^ gouverneur* 
général de plusieurs départemens , publia k 
Nanci une proclamation , le i5 jnillet i8i5| 
dans laquelle on remarqua ce passage tou** 
chant :c< N'en douter, pas, paisibles habitans^ 
tous les maux de la guerre, qui sont réparables, 
seront réparcs. Déjà l'empereur, mon auguste 
ninitre , profondément ailligé des dévastations 



^'îl a remarquées sur la route qu'il vient Ue 
parcourir , m'ordonne d'en vérifier les causes» 
d'en constaier les résultats , et d'assurer les 
moyens, non-seulement de protéger ceux qui 
eu ont été les victimes , mais encore de poar-< 
■SKi\vi\.&ax'\aAzxa.mx.é.JenereQretleTaipas^dit 
S. M. , le sacrifice qui en résultera pour mon 
trésor, puisqu'il doit tourner au soulage- 
ment des malheureuse, n 

Est-il étonnant qu'un monarque aussi esti- 
mable s'intéresse vivement au bonhear de 
Louis XVXII? L'amour réciproque des vertus 
rapproche et réunit ces deux princes. Pour la 
première fois peut-être la raison d'état n'est 
point le seul motif qui dirige les rois ; ils sont 
inspirés par une politique plus respectable : la 
conformité d'un caractère également occupé 
du bien public etdu soin d'adoucir les peines 
du moindre de leurs sujets. 

Par allusion au désir qu'a Louis XVIII de 
rendre la France heureuse, el à la Providence 
qui l'envoie à notre secours lorsque tout était 
désespéré, on a substitué à l'inscription latine 
qui décorait l'une des faces du piédestal de la 
statue de Henri IV sm- le Pont-Neuf, ce vers 
delaHenriade : 

Tout périssait enGii, lorsque Bourbon parut. 
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Rempli d'une juste adiiùiatlon ponr 
Icns niiJûaires du maréchal duc de Welling- 
ton, un jour le roi lui demanda son âge: «Sire, 
jesuisnécn 1768. — Et Buonapaite aussi, re- 
prit S. M. ; la providence nous devait celte 
compensation ». 

Il ne se trouva qu'un seul lâche , dit un â 
vain démérite, dans toute l'armée qui ci 
battit au champ de Pleurus pour Buonaparte 
et ce fut celui pour qui ils se sacrilièrent, celui 
quiles abandonna. Dévouement de'plorable et 
sublime qu'un Bourbon aurait achète au prix 
de son sang , et que le Roi lui-même a honore 
de SCS larmes, en s'e'criant dans toute l'amer- 
tume de son cœur: « C'c'taient des Français » 
c'étaient mes enfaas ; je serais mort au milieu 
d'eux s'ils avaient combattu pour leur patrie. • 

Voilà bien les scnlimens des petils-fils de 
Saint-Louis et de llenri IV; mais le cœur pi 
ternel de notre bon Roi n'aura plus às'attcni 
sur le sort de ses cnfans égarés; ils ne s'él 
gneront plus de sa bannière, et le chéri; 
même dans les douceurs de ta paiz.lls sentiront 
que la France a éprouvé assez long-temps l'hor- 
rible âéau de la guerre à l'extérieur, et de la 
discorde civile dans ses cités et dans ses cam- 
pagnes, et qu'il faut qu'elle soil calme cnGn 
sous le gouvernement sage et bienfaisant do 



celte j 
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Louis -le -Désiré. Rétabli sur le trône par les 
armes de» souv^aiss alliâ , la FeconBaissance 
Rattachera à ces monarques magnanimes ; et 
ces princes, de leur côté , justes et grands y 
voudront maint^ir leur ouvrage ea France ^ 
et laisser respirer toute l'Europe dans le calme 
de la paix : ainsi nous sentirons de toute» les 
manières l'utile influence de Louis XVIII ; nos 
guerriers se rappelleront qu'ils ont épé cite* 
yens; ils ne reconnaîtront d'autre parti que ce* 
lui de la patrie, et tous les Français seront frè-^ 
res et heureux I 
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PIÈCES SECRÈTI 

' ET 

VERS SATIRIQUES, 

DISTRIBUÉS sons LE HAHTEA 



Traité des Puissances alliées , du aS i 
i8i5. 

Au nom de la Très- Sainte Trinité, S. M. l'Emptreur 
àc toutes les Russiei etS. M. l'Empereur d'Autriche, 
en conséquence des suites que l'invasion deBuonaparte 
en France et l'état actuel deceroyaumepourraientavoir 
par rapport à la tranquillité de l'Europe, ont décidé 
conioinlemenl avec S. M. le roi d'Angleterre et le roi 
de Prusse d'appliquer les principes aanctionnéi par le 
traité de Chaumont âcet événement tmpurtant; ils te 
sont réunis par un traité solennel qui doit être signé 
par chacune des hautes puissances en particulier, de 
renouveler les engagemens réciproques en vertu do- 
quels ils prendront tous les moyens nécessaires pour 
défendre l'état des choses et le repos si heureusement 
rétabli en Europe contre taule atliique. Ils prendront 
les moyens les plus cilicaces pour parvenir à ce but, 
comme aussi pour étendre toutes les mesures à pren- 
dre dorénavant que l'i-Iat des choses réchime siimpé- 
muiement S. M- l'Empereur a nommé ses plénipo- 
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lentîaîre M. le comte de Rasoumo'wski ef le comle 
de Nesselrode : S- M. l'Empereur d'Autriche , M. de 
Mellernich ef M- de Weisseiaberg, qui, après avoir 
échangé leurs pleins-pouvoirs , sont convenus de ce qui 
■uit : 

Art. I". Les hautes puissances contractantes s'enga^ 
gent solemneUement d'employer toutes les forces de 
leurs Etals respectifs pour maintenir tous les articles 
du Traité de Farîs du i8j {3a) mai i3i4. Comme aussi 
dans toute leur intégrité de maintenir les décisions 
prises au Congres de Vienne pour consolider les bases 
établies par le susdit Truite de Taris , et le défendre 
surtout contre les projets de Napoléon Buonaparte. 
A cette fin , ils s'engagent de se réunir dans le sens de 
la déclaration du i3 mars contre celui , ou tous ceux 
qui font ou pourront faire partie par la suite de la 
faction , pour le forcer de se désister de son entre- 
prise et le mettre hors d'état de troubler dorénavant 
le repos de l'Europe et la paix générale sous la sauve- 
garde de laquelle ta liberté et l'indépendance des na- 
tions a été placées. 

II. Quoiqu'il soit impossible dans lemoment de dé- 
terminer d'une manière fixe tous les moyens que les 
puissances doivent employer pour obtenir un But 
aussi grand et aussi noble, cependant elles s'engagent 
à mettre chacune en campagne i5o,odo hommes, dont 
au moins un lo' de cavalerie, sans y comprendre le» 
garnisons des places fortes , et de les faire marcher 
avec l'artillerie nécessaire contre l'ennemi commun. 

III. Les hautes puissances contractantes s'engagent 
Téciproquement de ne point poser les armes que d'un 
commun consentement, et jamais avant que riapoléoa 
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ne soit mis hors d'étal d'exdler de nouveaux Iroulil 
et jde renouveler ses tentatives pour s'emparer de 
qouverainelé de la France. 

IV. Comme le traité actuel est surtout applicable 
GÎFConstances pn-scnles. tes conditions du traité 
Chauroonl, et surtout celles conteDues dans le ifi* 
ticle, obtiendront rie nouveau force el Tigneue } 
qu'à ce qu'elles aient atteint le but proposé. 

V- Tout ce qui concerne le commandement et I' 
tretien des armées , sera réglé par des convenl 
parti cuITères. 

VI-. Les hautes puissances contractantes uaeront 
droit de joîudre aux chefs des difTércns corps allîi 
des officiers qui correspondront avec leur gouverni 
ment , et les instruiront de la marche des opérations 
militaires. 

Vn. Conune parles engagemens contracta dans le 
traité actuel , les hautes puissances n'ont pour but 
le repos de l'Europe, elles appelleut les autres 
à faire cause commune avec elles. 

Vni. Comme le traité actuel a pour but de mel 
en sûreté la France ou tout autre pays attaqi 
poléon ou ses partisans , S. M. très-chrétienne est in: 
vitéei particulièrement , à donner son consentement 
«us mesures ci-dessus , et dans le cas où S- M> aurait 
Lusoin de secours des troupes auxiliaires stipulé dans 
le traité, de fiiire connaître le» moyens qu'elle a à su 
disposition pour les réunir contre l'ennemi commun. 

IX* IjC présent Irnîlé sera signé, et les rati6cal 
seront échangées dans l'espace de deux m 
si cela se peut. En attendant, les mini«trcs pl^ni 
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tentiûres ont signé et apposé leur sceau à 
Donné à Vienne le i3 (aS mars) 181 5. 

Signé, LecomteRASouwooïKi. NESSET-noB»; 



Louis XVIII à r Armée. 



SOIDATS, 

pue me reprochei-vousïEsl-ce moi, qui, pendant 
dix ans aï conatamnent acheté la victoire au prix de 
votre sang f 

Est-ce moi qui ai couvert tous les champs de l'Eu- 
rope Hesossemens de vos compagnons d'armes? vous 
aî-je abandonné dans les sables de l'Egypte ou soiis 
les neiges de la Russie? Non , soldats, dans l'exil ou 



sur le tràne , je fus touji 
ou dans l'exil, je ne vis 1 
conçois, dans le repos' 



votre père; sur le Irftne 
tus que mes eufans. Je le 
s'indignait voire valeur, 
une fausse lueur de gloire a pu vous égarer au bord 
du précipice; si voire erreur n'est que passagère , elle 
est honorable; mais si elle se prolonge, vous perdrez 
en peu de jours le fruit de dix ans de travaux. 

Soldais ! voire honneur, le bonheur de la France, 
le repos de l'Europe entière l'enige j fuyez cette aigle- 
qui dévore les générations ; accourei; sous la bannière 
des Bourbons, aous celle des lis, toujours chère à la 
nation, et respectée delà victoire. Soldats , je vou» J 
attends pour vous pardonner 1 si je viens , il me faudra J 
punir. 

S'ign^, Louis, 
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services qne j*ai trop long-temps rendus au plus iogral 

et au plus perfide des'hommes! 

Je suis , etc. 

Signé, MAAMONT,duc deRaguse. 



^ M. de Caulaincourt. 

Monsieur* 

Buonaparfe9après m^avoir abreuvé d'outrages , roua 
rend Pintermëdiaire des propositions qu'il croit deroir 
me faire. Il pense me rappeler k lui par des promesaea 
et des flatteries .* j'ai trop appris comment il savait 
allier le mépris et les faveurs, pour être étonné de son 
dernier message. Puisque tous êtes chargé > Monsieur ^ 
de lui transmettre ma réponse , je vais vous faire 
connaître avec franchise mes sentimens, afin que celui 
que vous appelez votre maître , se dispense de faire 
auprès de moi de nouvelles instances. Vous savez. 
Monsieur, avec quel dévouement j'ai servi Buona- 
parte , tant que ^es destinées ont été liées à celle de 
la France. Depuis plusieurs années 9 je ne me dissimu- 
lais ni l'injustice de ses entreprises , ni Textravagance 
de ses projets , Jii son ambition , ni st% crimes , mais 
il était le chef de i'£tat , et tes succ^ , quelque cou* 
pable qu'ils me parussent , me semblaient pré€érablea 
pour la patrie , k des revers qui , en augmentant les 
excès de sa fureur , pouvaient précipiter la France 
sous le joug de Te'trangen Buonaparte ne peut nier lui- 
même l'importance des services que j*ai rendue à Par- 
mée. Il n'a jamais été dans mon caractère d*étaler mea 
faits d'armes ; mais je puis dire que- quelques journées 
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lie gloire recommandent peut-être mon nom â l'his- 

■ loire- Une ténjérlté payée par les plus éclatans désas- 
I 1res, amena toutes les armées de TEurope àam le 
I cœur de lu France. Je soutins avec ardeur , quolqu'a- 
I Vec des forces inégales, ie choc de la division qui 
K'zne fui opposée. Buonaparte avait laissé Paris sans dé- 
I fense. Je courus couvrir la capitale. J'arrive avec moa 
E corps, au moment où une armée de 120 mille tiom- 
V aies se précipitait sur elle : c'était fuit de la première 
laté du monde. La valeur de la garde nationale de 
^^aris n'avait fait qu'irriter les vainqueurs , lorsque le 
■grince de Schwarzenberg et M. de Nesselrode me 

■ Héclarérenl que la ville pouvait élre sauvée par une 
^'capirulalion. Je traitai d'abord pour le salut d'un mîl- 
! _' lion d'hommes , et j'eus le bonheur d'entrer en niîgo- 

ciaiion pour le salut de la Iraiice entière- 
Un juslc ressentiment animait les Souverains a]liés.t 
ils le sacritièrent au désir d'acquérir une gloire plus 
sublime que celle des conquêtes; ils m'apprirent que le 
lyran du monde une fois renversé, leurs resscotimens 
«'éteindraient. J'osai alors porter un coup -d' œil seru- 
.tateur jusque sur les secrètes pensées des souverains^ 
j'osai dire qu'il existait une famille entièrement regret- 
tée en France, que recommandaient des siècles d'une 
gloire pure, dont le nom, lié à tous les souvenirs de 
bonheur et de prospérité, retentirait d'un bout de la 
France à l'autre, aussitôt qu'une bouciie l'aurait nom- 
mé- Jevis,àla réponse que j'obtins, que j'avais ca- 
pitulé, non avec nos ennemis, mais avec nos libéra- 
teurs. Je fis alors une faute immense, et c'est la seule 
que je me reproche en ce moment : j'eus la faiblesse 
d'exiger la conservation des jours de Buonaparle J'en 
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arrachai le sermenl à nos eonemis , el je fis céder 
ainsi l'inlérël de ma patrie au sentiment mal éteint 
d'une ancienne amitié. Voilà le seul tort que ma con- 
science me reproche. La France a reconnu dans 
Louis son roi, son père, son sauveur; c'est Louii 
qui a sauvé la France des suites ordinaires d'un enva- 
hissement. La conquête donnait aux puissances le droit 
de se partager un pays qui depuis yingt ans leur ar- 
rachait toutes leurs richesses, toute leur puissance- 
Le nom de Louis lésa appaisées; à ce nom sacré, elle* 
ont déposé leurs armes. Ainsi Louis , absent , sans ar- 
mest sans soldats, revËtu de cette seule force que 
donnent la vertuet l'ascendant d'un pouvoir légitime, 
a reconquis , sur l'Europe en armes , la paix la plus 
extraordinaire dont jamais l'histoire ait gardé la mé- 

Jc me suis voué sans réserve à la défense de mou 
véritable souverain ; je l'ai honoré dans la prospérité, 
je lui serai fidèle dans son infortune^ el dussent set 
revers être aussi durables que je les crois passagers, 
ma vie s'éteindra à ses c6tés ; heureux de voir couler, 
pour sa conservation , la dernière goutte de mon ungl 

Voilà, Monsieur, mes senlimens et ma jusiificalioa. 
Vous savez si te règne du Roi a pu en affaiblir l'cMon 
ce régne , si merveilleux dans sa brièveté ; ce règne , 
le sujet de notre admiration , de notre amour , de nos 
larmes^ ce règne , l'élemel objet de la méditation tin 
princes i le désespoir du tyran , ira déposer dans la 
postérité, en faveur de ceux qui contribuera ni bu re- 
tour des Bourbons, et contre les coupables partùans 
de l'usurpateur. Je vous le dirai. Monsieur, avecloHte 
la franchise qui fait le fonds de mon caractère, ]e nU 
recherché et je n'attends l'aiiprobalion oi de Buoaa- 
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^arte i ni de vous, ni des hommes qui vous resaefif- 
hieaU J'ai été étonné , je l'avoue , d'entendre le com- 
pagnon d'enfance du duc d'Eiighien me reprocher d'a- 
voir abandonné Buonaparte pour un Bourbon. J'ex- 
cuse ceuï qui ont admiré ce héros sanguinaire, jus- 
qu'au règne de Louis XVIII i mais je crois prévenir 
le jugement de l'histoire, en vouant au mépris et à 
l'esécratiou quiconque a quitté le Roi pour s'attacher 
i Buonaparte- 

Je vous déclare. Monsieur, que les lâches ennemis 
de la pairie sont , à mes yeux , indignes de pardon et 
de pitié. Je pense que la nation doit, pour éviter un 
reproclie éternel , les repousser pour toujours hors de 
son sein. Vous voyez , Monsieur, par la franche énon- 
ciation de mes principes, si Buonaparte peut encore i 
Bonger à me séduire- Dites à l'assassin du duc d'En- 
ghien et de Fichegru, dites au perturbateur de l'Eu- 
rope, dites à celui qui plonge la France dans le sang I 
et dans les larmes, dites au violateur du droit des l 
gens et de tous les Iruilés, dites au plus parjure, 
plus perfide > au plus coupable des mortels , que le 
serment que j'ai pr(>té à mon Roi sera , dans peu de 
jours , scellé du sang des traîtres ; qu'il n'y a plus rien 
de -commun entre moi et le persécuteur de ma pairie ; 
que mon liras va bientôt conduire l'étendard du lis 
jusque dans la capitale ; que ma vie est désormais con- 
sacrée à rallier autour du drapeau blanc, les sujets 
fidèles et les sujets égarés. Annoncez-lui , de la part de 
l'Europe entière , que le sang versé par les assassins) J 
va retomber sur leurs lÉtes , et que le jour de la ven- 
geance approche. Sign^, Mahmokt. 
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Manifeste du Moi d'Espagne. 

Madrid, 3 mai i8i5. 
Le Roi. 

Louis XVI , l'un des meilleurs Rois qu'ait eus la 
France, fut la victime qu'une cabale de cruels régicides 
sacrifia à son ambition^en jetant l'épouvante et la terreur 
dans le monde entier, et en plongeant la France dans la 
plus vive douleur lorsqu'elle vit. s'éteindre le chef de l'an- 
cienne dynastie des souverains de la maison des Bour- 
bons; de ces souverains que l'histoire nous présente 
sous les surnoms de Pieux, de Bien-Aimés^ de Pères 
du peuple ; de ces souverains qui» en servant Dieu et 
le faisant servir , maintenaient dans leur royaume la 
justice, la paix et la tranquillité, qui font la prospérité 
des Etats ^ et sont le but des efforts de tout gouverne- 
me;nt; de ces souverains qui se reconnaissaient respon- 
sables envers leurs peuples de leur temps , de leurs 
veilles et de leur amour ; de ces souverains enfin qui , 
appuyant leur gloire sur la félicité de leurs Etats, éle- 
vèrent leur royaume^ d'abord puissance du second 
Ordre , au rang distingué de puissance dominante en 
Europe. La tête de Louis XVI tomba sous le couteau 
fatal. Ses vertus royales, abandonnant la France 9 trou- 
vèrent un asile dans l'âme de Loub XVIII ; et dès 
lors ce malheureux royaume devint le théâtre sanglant 
de l'anarchie et des actions. Elles varièrent dans leur 
forme, mais elles s'accordèrent toujours dans le sys- 
tème de sacrifier la prospérité publique à leur propre 
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conservation , et se succédant les unes aux ai 
enranlèreni la tyraDoie lie Buonaparlct qui deuicura 
moilre du pouvoir arbitraire jusqu'alors exercé par 
plusieurs. 

A l'aide de la séduction , de la Torce , ÎI fut pro- 
clamé Empereur par le peuple français; et, fayoriné 
par «es succès militaires, il obtint d'être reconnu 
co Dîme souverain parles diflerens Etats de l'Europe, 
qui cependani n'avaient pas le pouvoir d'altérer les 
principes éternels de la justice, et qui pouvaient encore 
moins méconnaître l'obligation de soutenir ses prin- 
cipes , pour ne pas aventurer l'indépendance et la con- 
sarvation de leurs sujets, premier objet de l'attentioa 
de tous lesgouvcrnemens, 

L'Europe prit les armes; le ciel ne pouvait man- 
quer de favoriser l'entreprise de ces premiers souve- 
rains, si fortement réclamés par la morale , la religion, 
l'humanité- Les nations commencèrent à respirer en 
liberté quand elles virent leurs droits consacrés dans le 
traité de Paris. Et voilà les titres sur lesquels Buona- 
parte appuie son droit à la couronne de France et sa 
prétention à la recouvrer, à l'aide de la partie démora- 
lisée de celte nation , en plongeant daus les larmes et lu 
douleur la partie saine qui soupire après le moment où 
elle pourra vivre sous les auspices du juste, du clément 
Louis XVIll. 

Après que, parles efforts de ta fidélité et de la 
valeur de l'Espagne , en harmonie avec les efforts des 
autres puissances, les chaînes qui me retenaient à Va- 
ïençay furent briiécs, je sortis de cette résidence pour 
ui'étublir BU milieu de mes sujets comme un père au 
milieu de ses enra!:s , Espagnols ! au rilfiisir de nie voir 



BU milieu âe vous, se joignaient la résolution ef U 
douce espérance de réparer, pendant une longue palxi 
les ravages de la guerre la plus dévastatrice et la plus 
sanglante- Je n'étais at&igé que par la difficulté de cette 
entreprise. La guerre a dépeuplâmes provinces; elle 
avait laissé incultes les terres les plus fertiles ; elle avait 
rendu le commerce stagnant; elle avait aEfaibli les arist 
corrompu les mœurs , altéré la religion et 61é aux loi* 
toute leur force. Quels objets plus graves et plus dignei 
d'occuper l'attention d'un souverain qui n'est pas né 
pour lui, mais bien pour travailler à la prospérité dec 
peuples que la divine Providence coniieàses soioset à 
aavigilanceP Qu'il faut peu de lempspour détruire l'ou- 
vrage de plusieurs siècles ! Que de difficultés à surnion- 
terpour le rétablira Je m'étais promis , cependant, de 
les vaincre toutes avec de la constance, à l'aide d'une 
paix permanente et des veilles d'un gouvernement p^ 
lenu'l protégé par la Providence. 

Mais , dans ses impénétrables desseins , elle a pfi^ 
mis que Buonaparlc revint troubler l'Europe et se dÉ- 
clarer encore son ennemi , en rompant lei résolution* 
du traité de Paris. Ainsi, la nouvelle guerre préparée 
par Buonaparte , justifie les mesures prises aujourd'hui 
par les divers cabinets , qui se trouvent tout naturelle- 
ment exemptés de toute obligation à son égard. Le bien 
et l'avantage de la France et la tranquillité générale fu- 
rent l'objet de ces transactions; elles eurent en eOTet 
pour résultat de rétablir sur le IrAne la d)-na*tic dé- 
pouillée, et d'y placer le juste, le désiré de se» peu- 
ples, le conciliant et pacifique Louis XVIÎI. 

Ainsi la guerre , provoquée par l'agression de 
Buonaparte, est justifiée, non-seulenicnt par l'oblifa- 
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a imposée à tout souveraïa de maintenir ses gatafi^ 
» et SCS alliances, mais encore par les devoirs sacrés 
Bi^eilui impose l'iiistilution de la souveraineté. 

est sans doute un grand mal; aucun 
k gouvernement ne doit l'entreprendre, si ce n'esl pour 
'■ préserver ses peuples de calamités plus grandes que la 
guerre elle-inÊDie. Espagnols! c'est ici le cas où nous 
nous trouvons. Après son agressîoo contre la France et 
son légitime souveraio, après avoir rompu le traité' 
qu'il avait consenti , Buonaparte soutient qu'il n'a of- 
fensé personne, qu'il a seuiemeol recouvré ses droits 
légitimes, que les souverains ne peuvent pas les mettre 
es discussion, et qu'il veut vivre etr pais avec tout le 
monde. 

En semblable circonstance personne ne saurait 
hésiter sur le choix d'un parti : toute l'Europe a pris le 
parti le plus sAr, le plus avantageux et le plus hono- 
rable. Toule défiance a disparu entre les puissances qui , 
duris le danger commun , ont réuni leurs intérfts. I^ 
Prusse ne sera point passive speclalrice d«sre*ersde 
l'Autriche ; l'Aulriche no regardera point avec indiffé- 
rence le sort de la Prusse. La Russie ne permettra pas- 
que le midi de l'Europe soîl divisé en héritages pour 
nourrir des escUves couronnés. L'Angleterre persis- 
tera à ne pas souffrir qu'on compte de nouveau au nom-* 
bre des souverains ce guerrier qui eut l'audace de don- 
ner des lois aux raer.s , tandis que tous les vaisseaux- 
français restaient bloqués dans ses ports. 

Espagnols! nous avons à soutenir une guerre or- 
donnée par la loi suprême de tous les gouverncmens : 
elle est innocente et paritiiteraent juste, parce qu'elle 
est combinée pourie bien des peuples et.pour'la sûreté 

35 
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des aouveralns appelas à )m gnuverner par la PrâvC'- 
dence et paria hiifondamenlale des Etals. Celle guerre 
esl prËjiarée avtc prudence, parce que lus utuycas que 
les puissances coalUées ont pris et prennent encore 
pour reconquérir la paix de TEoropc. dotTrat (Ire 
conformes à la gravité et à l'iinporlance de l'enlrfpri»o. 
Celte guerre est surtout nécessaire, parce que le» corps 
nationaux, de même que le» individus, ne peuvent 
oublier la loi de leur propre conservation. 

La nécesjîté de la guerre ne résulte pas de ce sent 
principe- Espagnols! voua deveiauMlcorisidércr comme 
iiD besoin impérieux, celui de lutter contre l'auleurdu 
plan impie dressépour détrnire l'œuvre de J^u^ChrisI, 
et achever dans deux ou quatre uns ce qu'il appelait 
danssesinslructifmss Cervalloni : œuvretd» 'trompent. 
Voiiâ ce qu'est Buonaparie, qui, non conlent d'tîlre 
une source de calamités, voudrait qu'un les supportai 
sans appui, sans consolation , sans espéranced'un meil- 
leur sort, enFit), sans lesecours de la tendre, ofticteuse 
et compatissante religion catholique. îlsne convicnaenl 
pas à Napoléon , des dogmes qui condamnent le droit 
de laforce, l'unique droit qu'il résonnait. Ces dogme», 
qui prêchent la )uatice et l' équité, ne peuvent plaire à 
Ttisurpaleur des trâncs. Ils ne conviennent point enfiit 
à celui qui soutient que tes nom* de joste, d'équilnblc 
et de verlueuN, appartiennent exclusiventenlatiK con- 
(putniDs. 

Espagnols! la justice, la prudence, la lot de la 
défense el la religion, conmunderit égaleutent cette 
guerre pour d^vrer la Trance et son trAne du joug de 
l'wppressÎQii 50IU lequel ils gémissant , cl pour conque 
TÎr U tranquillité el le rrpus du monde. Les contrila 
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^ambition n'ont eu aucune Influence auprès d'un 
tribunal aussi intègre. La France ne sera démembrée 
hi sou» le rapport de ses places ni sous celui de ses 
provinces. Ses limites seroul religieusement respectées; 
él| pourqiie Itsatm^es alliées ne missent pas les pieds 
sU'delà de sts limites , il surGrail que la France suivit 
la seule impulsion de ses réflexions sur l'outtoge que 
l'on fait k sa dîgnili^ nationale, en la rendant le jouet 
et l'objet du mépris des factions; qu'elle pensât qu'une 
nation commence à être esclave dès qu'elle perd les 
Rois appelés par ses luis fondamentales à la gouverner. 

Je sais bien que j'ai le pouvoir de déclarer et de 
Tiiirc la guerre. Je suis sûr que mes sujets se repose- 
ront avec confiance sur l'idée qu'un Roi qui fonde sa 
félicité sur celle de ses peuples , ne peut entreprendre 
la guerre sans la douleur de se voir dans la nécessité 
de les défendre. Cependant j'ai voulu appeler à mon 
secours la force de la conviction pour affermir ma ré- 
piitation de juste dans la pensée des nations, pour en- 
courager la ValeUt de nies troupes, pour stimuler la 
générosité de ceux cfûî peuvent làire preuve de cette 
vertu, pour soutenir la résignation de tous dans les 
travaux que nous prépare celte fatale circonstance, et 
pgur que, la guerre se trouvant sanctlEée, tous espè- 
rent dans le secours du dispensateur des victoires* 

De mon palais royal de Madrid, le s mai i8i5. ^ 

Signé, FkKSiNANO. 
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» 

Déclaration de la gardé nationale d Amiens ^ 
affichée à Amiens^ Beauvais eu autres 
ojilles de Picardie. 

Dans un moment où Buonaparie » en mettant en œu- 
vre tout ce qui lui reste de moyens fantastiques, vient, 
par un acte arbitraire et despotique > nous contraindre 
tous à prendre le parti le plus infâme qui fût jamais, 
et à soutenir un tràne usurpé; nous prenons à témoin 
notre honneur, la patrie et le roi , que jamais personne 
né sera capable de nous £iire armer pour défendse un 
homme que Penier en courroux a vomi de sesgoufires. 

Nous sommes , dit-on , menacés de l'invasion des 
ennemis. Non , ce sont des amis. Ils viennent rendre 
à la nation son souverain , dont la trahison de Parmée 
l'a privée. 

Qui est-ce qui a rappelé Buonaparte dans la France? 
Qui est-ce qui a trahi son roi , pour placer sur le trône 
ce vil proscrit ? C'est l'armée. £h bien ! quelle le dé- 
fende. Tels sont les vœux de la garde nationale. 

Buonaparte dit que les Bourbons amènent les étran- 
gers en France. Eh ! s'il n'était venu souiller notre sol, 
nous serions en paix avec l'Europe. 

Sébastiani est venu pour nous faire prendre les armes. 
Nous jurons tous que, si ce vil satellite de Buonaparte 
revient dans nos murs avec l'intention et les pouvoirs 
proconsulaires , pour organiser une mesure aussi ini- 
que, il y trouvera le châtiment de ses crimes, et mal- 
heur aux traîtres qui oseraient seconder ses infâmes 
projets ! 
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Le cri de ralliement de la garde nalionale «1 : Vk 
U Jîoi\ vivent Us Bourbons', mort au tyran, et aux hr 
gands qui font soutenu dans sa erîminelle enlreprise\ 

Français I le jour approche où vous verrez flolter si 
Voi tours ce pavillon blanc , signal du bonheur. 



'Armement de la France , au mois d'avril ' 
et mai i8i5. 

Fersuadera-t-on à l'Europe que la France enliàre est 
levée, qu'elle court aux annes de taules paris et qu'elle 
est décidée à souteuir une guerre a mort pour répons- 
ter un roi qu'elle chérit, qui ne s'est jamais fait con- 
naître d'elle que par des bien/ails, qui ne lui a coulé 
de larmes que le jour où il lui a élé ravi par la per- 
fidie cl la violence , et qui est l'objet des regrels de la 
grande majorîlé des citoyens et de l'estinie de tous ? 
Osera-t-on supposer qu'un seul Français, lailpour l'flrei 
se croie obligé à cimenter de son sang l'usurpation d'un 
soldat révollé, en esérration au genre humain , et dont 
la nouvelle tentative a déjà jeté l'alarme dans tous les 
états civilisés? Avec quelles paroles pourrions-nous 
justilier devant nos neveux les calamités irréparables 
que nous aurions attirées sur la patrie, et de quel front 
soutiendrons-nous le reproche des géaérations oppri- 
mées, a qui l'on veut nous làire léguer tant de hunle 
et tant d'escIavageJ'Il laudrait bien le leur avouer , 
c'est pour assouvir la basse cupidité t i'ambitiuii aveu- 
gle et sanguinaire, les passions haineuses et féroces de 
quelques milliers de brigands, déjà engraissés de tout 
le sang que les révolutions ont fait répandre i c'est 
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pour rendre des préreclures à quelques inisérab)ci^V< 
vès ilaDS la domesticîlé de \a tyrannie, et accaulamM 
à lui tout sucrider ; c'est pour rendre des iloUlian» 
lointaines k quelques sbires qui qe peuvani vivre qu'il 
force d'or, qui oe croient jamnis l'or acbul^ Irop cfcce 
par la trahison ; c'est pour rendre des trfincs à une 
famille d'aventuriers, dont le nom e.'t devenu la ph» 
cruelle de^ iniure^pour le eriate Iui-m£nic, que ovUS 
allons prescrire un j.oug àe fer n loule notre nialliru- 
reuse poslérilé; un joug pluspesanl, plus odieux. plus 
humiliant cent fois que celui de Ntfroo , de Ctiligub , 
de Robespierre, un joug dont toutes leïhypeDboles d<i 
langage de l'homme ne pourraient expnaier l'infiunir, 
le joug épouvantable d'un anthropophage dont tous lei 
pas sur la terre out été marqués par la perfidie, parlo 
pillage, par l'assussinat , par l'incendie, et qui ne rive 
que la déleslabte joie d'arborer ïun dernier tropiiée 
sur les ruines de Parii. Cet ogre qui fait horreur à tn 
complices, nous voulons bien que te monde l'apprciine, 
il est rkouijne de la pairie, l'homme du siècle, le roi. 
l'empereur de notre dmixi cl il nous importe que U 
France périsse enSu , pourvu qu'il hérite de ses cendres 
et qu'il régne iur ses déserta. Il rcïtera, c'est assez , il 
survivra un moment à lei victimes, e< aura joui de 
It^ur agonie; et si la France, effiicée du nombre de* 
peuples, ne laisse pas même un souvenir à l'hisloire. 
il lui promet du moins la seule iutmorlulité que mriril« 
un peuple d'esclaves qui s'est livré de son propre mou* 
Tcment k la plus basse ignominie , il ira le représenter 
aux enlcrs. 



Il n'en s< 



nsî. L'Europr sait, comme Ib France* 
r les imposture» qui lonf d^sornm* 
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i^UDique ressource. L'Europe ne croit peîîat « ett 
•Armemcns miraculeux, àcesapprovisiouneiDcns opércis 

r féerie, à c«tle fabricnliou improvisée d'un maléfitil 
'immeiMc , dont on u'av^it pas , il y a un naoïs, les pre- 
jmiersélëmens; (j) ËilesiiU que tout cela est impossible, 
^et que si cela étoil possible, c''esl contre l'enuemi delà 
jiation qu'on en tournerait i'usage. Non , ces batteries 
Jbrmidables n'existent point, cet épouvantable appareil 
.de guerre est un fuMlôme qu'un soufBe dissipera; ces 
levées en masse qui doivent bouleverser le monde ne 
ellecluerout JDmais, si ce n'est au jour de la liberté, 
au jour de l'aifranchiss émeut , et pourunir leurs forces 
auxiliaires à celles qui vont nous Siiuver. Non, les 
TÎlles ne s'armeront pas pour défendre leur enceinte 
contre une invasion protectrice , garantie par le passé , 
jusliûée par le présent, et la dernière espérance que 
nous laisse l'avenir. Non , des traîtres qui n'ont plus de 

^, lauve-garde que dans leur infamie, et quelques enlàns 
k égarés que la bassesse a nuun-is dans l'amour de l'es- 
clBV;ige, pourront seuls tourner leurs armes contre le 
Roi pour la cause d'un bandit chargé de la malédic^oa 
des peuples et de celle de Dieu. Non, aucune ville, 
aucun régiment, aucun citoyen ne se croiraobligé, au 
nom de l'honneur national , à opposer l'effet d'un cou- 
rage mal entendu à la pruleclion armée de nos géné- 
reux voisins. 

L'étranger, disent-ils! Et quel étranger nous a fait 
k .plus de mal que l'étranger Corse? Et quel étranger 

(i) Il )- a un moii qu'on illipuUit ce criiniaux Boutbooa il'a- 
Toir détruit le niiUùd J. l'artu» . M Aiijoui^bui le iDiU.iit 

F ISE ïmfiudtmiucDt aujourJ'Iiui. Ce UMlJiûl u'etitU pu, cl 
pVcit Buonapiru qui I'* j>rrdu. (Ifjitcdc l'aultur.) 



! 
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•nous en rësenné* davantage P Et quel étrangler a épobé 
' aotre or avec plus d'avidité P Et quel étranger à' prodigué 
irotre sang* avec Une libéralité plus cruelle P Et quel 
'étranger a plus effrontément abusé dé notrcconfianeeP 
X^étranger , c'est lui ! Les étrangers eê sont les malhei»- 
reux dont il a acheté rhonneur au prix du repos et du 
bonheur de la patrie f Le» étrangers, ce sont les bri- 
gands qui ont tndii leur roi, leurs serriiens et leurs 
firéres, et qui tmt livré la ilafioii humiliée-v garôtée, 
sanglante, accablée d'opprobres et de désespoir^ k 
Tambition insolente d'un centurion parvenu. ... * 

Et c'est ainsi quc^ vous êtes Fcançaisl. et c'est i ce 
nom que vous espérez vous rallier, hypocrites 'féror 
ces et justement honteux de vous-mêmes, que Buona*- 
parte désavouerait s'il lui testait un crime à désavouerj 
Ah ! le Sauvage qui mange son prisonnier tout palpi- 
tant dans les forêts du Nouveau-Monde, estplus Fran» 
^ais que vous; il ne se joue pas de la con6ance des vie* 
times qu'il va égorger. 



Le cri de F honneur j adressé à la Garde 
impériale par un de. ses prir^cipaïuD cluifs 
qui se fer a bientôt connatire^ 

Braves c'aj^aradbs, 

Il est temps de jçtçr les yeux sur notre situation. Je 
vais vous parler en soldat; vous comprendrez* ce lan- 
gage, puisqull est celui de l'honneur. 

Nous avions, de concert avec la nation, couvert 

Buonaparte de la pourpre impériale; il reçut nos ser-* 

mens : il n'ignore pas avec quelle religion nous avona 

su les respecter, maintenir et défendre son trAne et sa 

personne. L'histoire ne peut rien no lis ravir de notre 
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loire; nous avoos prouvé parlo^it que nom eHont 
.Français; c'est donc comtnevotre compaguon d'armes, 
ique le cri de rijonncur m'impose l'abligalioa de vous 

'Telracer vos devoirs. 

Tuât que Buouaparte a régné som l'égide de noire 
.'serment et de celui de la nation , ii a toujours trouvé 
-duus nos rangs honneurs et dévouement. Famille, in- 
iWrfls, amis, nous avons tout sacrifié pour le maintien 
•àc la loi jurée, nous n'avions jamais trop de bras à lui 
.ofirir pour le bonheur de notre patrie; mais nous seuls 

avions une patrie; il nous a convaincus, par tous ses 
'forfaits, qu'il n'en vit jamais une au milieu de nous. 

Je ne vous piirlerai point de l'insatiable et coupable 
ambition de Buooaparle; il en a trop long-temps ob- 
^tenu les wiccés dans les flots de notre sang : combien 
de fois o'a-t-il pas pu s'arrêter après nos longs triom- 
phes, qui avaient fait de la t'rance une si grande et si 
puissante nation ! Notre lâche était remplie; nous eus- 
sions éli: tiers de voir la patrie reconnaissante voler au 
devant de nous, et couvrir nos lauriers de ses béné- 
dictions ; mais non , Buonaparle, qui n'était et ne pou- 
vait être qoe le dépositaire de noire gloire, a voulu s'en 
faire un patrimoine particulier; il a voulu, sur les ca- 
davres de nos frères d'arpies, élever des trône» à sn fa- 
mille, bouleverser l'Europe entière, et livrer le uom 
Irançais à l'exécrafion de la terre. 
a- Aujourd'hui, braves camarades, que Buonaparte 

'est plus rien; qu'il nous a volontairement déliés de 
i«s sermcns à la face de l'univers, et que le meilleur 
■âcs Rois a reçu de noua celui de lui Cire fidèlesi au- 
iourd'hni que Ouonajiarle reparait en France, en vio- 
des cDgsgcmms sacrés (e'Uy en avait pour lui), 
lâcviendrons-nous donc une bande de brigands, après 
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avoir ^une armée de braves P Non, solitats, (amù 
nos Tronts n'échangeront la gloire contre l'iiifaoûe, 
l'estime de tous les peuples contre le juste mépris des 
nations. Notre généreux dévouement avait été jusqu'à 
oublier qu'il nous abandonna lâchement ea Egypte. 
en Espagne, en Russie; qu'il assassina pluj lâchement 
encore un Condé et Pichegm. Et moi aum , braves com- 
pagnons d'armes, jepensais que ces crimes seraient les 
derniers. Vain espoir! d'odieux projets viennent de se 
découvrir, cl attestent qu'il n'a rien oublié de sa férocité, 
el rien appris pour son honneur. 

Un de ses courriers déguisés a été arrfté par ordre 
du duc de Felire. Le croiriez- vous , soldats! il était por- 
teur de dépêches destinées à assurer regorgement de 
tous nos princes français , et de lu malheureuse fille de 
Louis XVIII ... 

Ce n'est pas tout; ce crime était encore insufllsanl. 

Un envoyé secret de Buonaparte ( et vous rréintre« , 
lorsque dans }>eu vous le connaîtrez) Vcst rendu en Al* 
lemagne, a rencontré l'empereur d'Autriche à quelques 
lieues de Vienne, a obtenu une autliencc, dans laquelle 
il a voulu Taire valoir le litre d'époux et de père pour 
quel'archïi^itchesse Maric-Louisc el son fils fussent rra- 
du) à Buonaparte. Sur le refus motiva de l'empercar, 
l'envoyé s'est retiré, et quatre heures après son déport 

Trançois II u été cuipoiionné! Le con(re<poison a 

été prumptcmen t administré . et avec succ^ , k ce prince 
malheureux, et c'est alors qu'il a légalement l'ait dresser 
l'dcte de divorce consenti avec empressement par l'in- 
fortunée archiduchesse, et qu'il l'a envoyé au brifaad 
qui vous commande. Il l'a reçu il y a peu de iours. 

Ces faits sont exacts el mallieureuscmeot certains. 
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treyet-tn l'hotnine dont le sang a souvent coulé près en I 
vôtre, et dont la loyauté n'a jamais été soupçoonée. 
Vous connaîtrez dans peu le détail de ces eicécrables J 
forratU. 

L'honneur crie vengeance. Qu'à nous il appartîeniia I 

Itfe sauver le nom français. Bappelons-nons le Roi et-4 
ROI sermens , l'honneur et la pairie , notre gloire et la . ] 
postérité, et courons tous nous ranger sous ce drapeau ] 
■ans lâche que nous avons juré de délendre. 
Je sais qu'une crainte vous arrÉ te : on veut vous per-^ 
■uaderque Louis ne vous recevra que pour vous punir,' 
qu'il ne vous reste qu'à vaincre ou à mourir. Eh bien ! 
braves camarades , je suis autorisé à vous annoncer que - 
le njcilleur des Rois nous ouvre les bras d'un père: 
courons nous y jeter, ne laissons point aux alliés fhoa- 
neur de remplir notre devoir en exterminant le tyraa 
féroce qui doit tomber sous le poids de la vengea'iee na- 
tionale; c'est le seul moyen d'éviterl'invasion désarmées 
étrangères, et de montrera noire Roi. n la pairie, ans 
■atîons réunies , que l'honueitr et la fidélité sont tou- 
' jours les premières vertus des soldats français. 

Z.a cause de la France est-ette liée à cellç ] 
4e Buonaparte ? 

On ne cesse de nous répéter que Buonaparte est la | 
seul représentant des intérêts de la révolution. Ce sont i 
là les termes sacramentels avec lesquels de vils follicu-. 
laires naguéres déchaînés contre le tyran qui soudoie 
juj'ourd'huî leur vénalité, pensent roUenii-nl venir h 
bout d'égarer l'opinion publique. Mais qu'ils ne s'y 
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trompent pas , cette révolution , don tyils invoquent sàn» 
cesse les principes, nous a ouvert les yeux ^. et le temps 
n'est plus oh l'on pouvait séduire la multitude à Paide 
de quelques mots équivoques ou de quelques phratet 
vides de sens...^... X«ç passé et lepréêen^-méjaief malgré 
la faiblesse et la crainte du tyran , ne nous répondent- 
ils pas assez de raven^r? Un tigre çesse:t il d'être un tigre, 
parce qu'il est un moment hors d'état dç déchirer P Buo» 
naparte est-il changé? A-t-ii acheté de .la modération et 
des vertus en achetant les Dumolard et les Benjamin 
Constant? N'est-ce pas. encore le mémçhomme qui di« 

sait': Oest moi qui suis la Nation? .Voulons-nous 

savoir au juste à quoi peuvent se réduire les droits des 
citoyens sous un tel homme P 

l^ Liberté civile : Il vient de nous Timposer dam 
son acte additionnel. Nous avons une liberté de la 
façon, et à laquelle il faut souscrire 9 sous peine d'être 
inquiété f persécuté, chassé de ses emplois» 

^'^ Inviolabilité des propriétés : Il se, réserve, par 
sa Constitution, le droit odieux;de confisquer nos biens» 
droit aboli par Louis XVIIL .:./... 

3**. Egalité des droits : Nous sonynes et nous serons 
tous également sous ses pieds. 

4**. Sûreté personnelle : C'est à Vinceanes et dans la 
plaine de Grenelle qup doit s'exécuter cet article* 

Français ! voilà le seul représenlàhl de nos intérêts î 
Voilà celui qui vient nous délivrer du despotisme de 
Louis XVIII ! Voilà celui que quelques misérables ont 
voulu substituer à notre Roi constitutionnel ! Françab..., 
«'coûtez le tyran sophiste qui vous dit, du ipilieu des 
1 aïonnettes : « Vous m'avez désiré et je viens parmi vous. 
Je consens à vous opprimer , puisque vous voulei qtir 
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je vous ' opprime encore. Peuple souverain, présente 
tes mains à mes chaînes. Peuple à qui je rapporte le 
bonheur, mourez de misère dans les places publiques. 
Peuple à qui je donne la paix , venez vous faire égor- 
ger pour défendi'è un despote v 



A V Armée y à la Garde nationale^ à la 
Jeunesse , aux Français. 

(Ce placard a été affiché à Paris dans la nuit, du lo au ii avril 
i8iS : la police Tarrachait le matin , et on le réaffichait la 
Buit auivante. ) 

Soldats, 
Buonaparte vous a dit qu'il avait une trêve de vingt 

« 

ans. Buonaparte a menti. ' > 

Vous savez déjà qu'il vous a trompés; et quoi qu'en 
disent ses journalistes stipendiés, malgré leurs ridicules 
déclarations contre la possibilité d'une nouvelle coali- 
tion , malgré leurs lettres fabriquées dans le cabinet du 
tjran , et auxquelles personne fie croit , la guerre que 
vous aurez à soutenir, pour la cause de ce brigand 
proscrit par toutes les nations qui se disposent à lui 
courir sus 9 sera la preuve la plus complète de son 
mensonge. 

Buonaparte vous a annoncé l'arrivée prochaine de 
son épouse bien-aimée et de son bien-aimé fils. Buona- 
parte a menti. 

En vous annonçant cette arrivée prochaine , dont le 
jour auquel il l'avait fixée s'enfuit déjà loin de nous^ 
il a voulu nous faire croire qu'il n'était revenu en 
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tratice que de l'aveu de ce généreux prince ^S 
malheur d Cire son beaii-pcre. No", soldats, celle vic- 
time infortunée, qui 11' esl plus son épouse i ne revien- 
dra pas ajouter au déshouDeur de s'être alliée à l'hocnme 
le plus méprisable de tout l'univers, le déshonneur 
bien plus grand de partager avec ce bourreau du gecre 
humain , ce ftcau des peuples , le crime quilc conduit à 
l'échafaud. 

Buonaparte vous a dit qUe le peuple français l'av^t 
redemandé. Buonaparte a nenlî. 

A l'exception d'une poignée de brigands comme lui, 
qui ont renversé le trône, et prêté serment de fidélité 
à la république; qui ont ensuite assassiné leurs propres 
enfans pour servir de marche-pied à l'usurpateur qui 
s'est assis sur le trône; qui lui ont prêté un nouveau 
Germent en sa qualité de tyran impérial; et qui , depuis^ 
toujours parjures '^icnnent encore de trahir le meil- 
leur des Koisi à l'exception de ces autres réprouvés 
dont les noms font horreur , et qui se sont réunis aux 
premiers pour l'exécution d'un attentat qui réclame la 
plus prompte et la plus terrible vengeance, il n'y a 
pas un Français honnête homme qui ne renie Buoua' 
parle; il n'appartient qu'aux supputa du crime de M 
faire honneur d'être ses amis. 

Buonaparte a dit et fait répandre par ses émiisû' 
Tes que les droits féodaux devaient être rélablû. Se» 
partisans vont jusqu'à dire qu'ils l'étaient déjà daot 
quelques déparleniens. Buonaparte a menti, ses partù 
sans mentent avec lui. 

Aucun Françaisnc peut être dupe de leur mensonge) 
car sous le Gouvernement paternel dont leur luûfj^ i 
perfidie vient de ngus priver pour quelques moq! 
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tau aucun discours sorli Ae la bouclie àe dos ptin* 
CCS, et aucun acle, soil de leur part, soit de la part 
âes ministres, n'a pu faire croirenimCmc donner l'idée 
^'on ait eu l'intention d'un pareil rétablissement. 

Buonaparle a dil encore qu'on voulait rétablir la 
dimc. BuQnaparte a encore menti. 

Qu'il dise plutôt, qu'il dise l'imposteur, qu'il n'a 
tenu à rien i il y a cinq ans , qu'il n'eût mis lui-même 
éf exécution son décret sur le rétablissement de cet 
liËp6t. Ce décret, ouvrage de ses Iftches et perfides 
conseillers, fut imprimé alors, mais la publication 
fut suspendue par des causes qu'il serait trop long- 
•de rapporter ici; l'impètfoncier avait été augmenté en 
suppression du produit de la dime; mai» 
'il eul osé la faire revivre , croit-on qu'il eût diminué 
l'impôt foncier? Non, te dévorateurde la fortune pu- 
blique et particulière , ne respecte rien , quand îi s'agit 
d'accabler, sous le poids de l'or, ces hommes exécra- 
bles qui courent après la récompense des crimes qu'ils 
ont commis , par une servile complaisance pour leur 
digne chef. 

Buonaparte vous a dit4}u'n n'aaraïl point de guerre 
avec les étrangers. Buonaparte a Tnenti. 

Voudrait il nous faire croire que loules les forces 
que les puissances juslement indignées , fonl avancer en 
poste sur nos frontières, ne sont destinées qK'â s'o|m 
poser à ses tentatives contre elles? Eh ! quelle crainle' 
peuvent avoir les puissances d'un homme a qui il se 
reste plus qu'un Ircs-pelit parti des troupes qut ont re- 
connu sa fourberie , d'un homme qui n'a d'autre argent 
que celui qu'on ne peut s'emp6cher de lui donneri* 
argent que celui dont il vient de dépouiller lit. 
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"EÂJôqnëFD'ûn homme qui n'a presque pu d'arinciii 
aucun crédit? D'un homme qui ne peut s'Iionorer 
naiutenant que <lu litre il'Liiipereur de lu canaille) et 
qui, avec tout cela, porte sur sa 1 été la malédiction Ib 
plus fortement prononcée, de la presque totalité dr* 
François. 

Qu'esl>il besoin d'armée roroiîdable pour s'opposer 
aux lenlalives de Ijuooaparler' De Buouaparte quiloo- 
che à sa fiu P De Buonaparte que ia l'rovîdencc ne nona 
a ramené ici , que pour mettre en évidence le* grwdl 
coupables qui se sont rendus les complices des anaii^ 
nats qu'il a commis ? qui l'aide de nouveau dans l'exé- 
cution des assussinals qu'il médite chaque jour, el qnt 
se sont empressés de se ranger sous l'étendard aangUnt 
du crime. Ne craignei rien de leur fureur imrnstfe, 
princes dont la clémencesaugmeiilé leur audace; Icun 
décrets régicides ne sauraient vous atteindre. Dieu 
protège votre existence si nécessaire à notre bonheur j 
cette race impie et sacrilège sera exiernnuér , et vous 
continuerez ensuite à régner paisiblement dant l oin 
les cœurs des bons Français. 

liuonaparte a dit qu'il n'y aurait point de guei 
vile. Buonaparte a menti- 

Quelle est donc cette guerre de citoyeni à citoyens , 
qui a éclaté , dés sa rentrée en France dans pluiieun 
départcmans du Midi ? Quels sont ces combats dans les- 
quels il se prétend encore vainqueur, selon sou usage? 
I^'est- ce pas-là le fléau de la guerre civile ? Malheureu- 
sement elle a commencé, maij ce n'est que la guerre de 
l'armée de Buonaparte contre le peuple; elle n'aura poa 
desuitei elle sera bicnlAttenainéc. Défi les honmiMi 
égarés rentrent eu fouie dsuu le seoliet de l'huai 
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ïieblit tous les Français , citoyens et soldats , Se ralliant 
lis, ne feront plus qu'un peuple de frère, lis s6 
réuniront pour précipiter dans te néant le perturbateur 
du repos de l'Europe, et pour punir avec lui ses cam- 
plices. Le temps de la clémence est passé, et cette 
ipparlienl plus au chef de lu nnlion ; elle 
appartient a la nation elle-méaie, qui s'empr cessera de 
la convertir en châtiment capable d'épouvanter lei 
plus audacieux criminels. 

N'attendez pas, braves DÙlitaires encore couverts de 
gloire , que les forces des puissances réunies sous l'é- 
tendard du lis vous obligent de faire ce que l'honneuf 
vous commande ; quittez ces drapeaux teints de sang, qui 
ne vous oSrenl que des malheurs et une morl honteuse. 
Courez vous ranger &ous ces bannières de paix et sanA 
tache, qui vous assurent la jouissance des biens que 
TOUS avez acquis , et des récompenses que vous sures 
justement méritées ^ en devenant les défenseurs et l'ap- 
pui du Irùne de nos souverains légitimes. 

Frangaïs, soldats, et vous, jeunes gens, qu'il veut 
Encore moissonner à la fleur de votre âge, et sacrïfiei! 
à son ambition, n'oubliez pas un seul instant que Buo- 
naparte a été, et ne cessera jamais d'èlre le plus cruel 
N'oubliez pas qu'il a été vaincu , et qu'il s 
cessé de régner. N'oubliez pas surtout qu'il a été chassé 
minSeusement , et qu'il n'est plus qu'un brigand ,- 
l'a aucun droit eu France, aucun pouvoir sur les 
çais. Jeunes gens, résistez à l'oppression! Soyez 
sourds à son appel, soyez immobiles! au lieu de pren- 
dre les armes pour sa défbnse, armez-vous contre lui ! 
£t VOUS) gardes nationales , qu'il voudrait , mais qu'il 
n'ose désarmer, ite vous deasaisiiiei des vAtrei que 
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quand uo'us aurons exlerininé l'cnnemï commOn. St 
vous aviez le malheur de les déposer un instant, il en 
armerait ses satellites, Paria courrait le plus graoïl 
danger. Vos remmes,Tos enfans, vos propriétëA de- 
viendraient la proie des monstres. 

Français, ne reconnaï.ssons parmi nous d'autres en- 
nemis que Buonapurle et ses satellites endurcis dans le 
crime, qui persistent à provoquer noire veugeance! 
armons-nous contre eux, que notre cri de ralliement 
se fasse entendre d'une estrémilé de lu France à Tau- 
tre: Mort au tyran ! vive le Roi ! vive Louis XVIII! 

lo avril 18 1 5. 
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- Buonaparte au 4 mai iSi5. 

La iOMTu»\ intitaM le Nain jaune , qui a li)U]0 
Je ae montrer parti»» enltioua 
[iiimi ce pimptilcL, qui 
sODp;onna qn'enlre ku 
la lilicrtédc U preiM. 



BuDoapaile, ii 
ilepuiiqu.Iqueijt.nr.! 
• il itall CD TSe d* dée 



Le système des )ournaux de Buonaparte n'est| 
changé quant au fonds, c'est toujours le même e^ric 
de mensonge, d impudence et de perfidie ; mais daiu 
la vue d'un résultat différent On cherchait autrcfc>i s è 
nous tromper sur les intentions de l'étranger, qnffl 
peuvent plus nous être suspectes; maiitlenant 1 
l'étranger qu'il s'agit d'abuser sur l'étal et lestnlentioU 
de la France. C'est a l'étranger qu'il s'agit de prouver 
que la dictature de Buonaparte a la sanctioa de l'en- 
tfaousiaime populsire; qu'un parti puissant et uoin- 
breux appuie le trftne de cet aventurier, et qu'il pcul 
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ibpërer de rendre nationale la guerre qu'il nllire dr 
I sur notre pays. Ces impostures honteuses ne 
prouvent que l'infamie des misérables qui les écrivent. 
La France entière a le sentiment de la chute pro- 
chaine de Buonaparfci chaque jour dont son existence 
se prolonge, est un sujet d'étounemeBtpour le peuple 
et pour Buonaparte lui-même. Il sait qu'il a été Irompié 
par quelques Taclieux sur Pesprlt de la nation ; que 
l'opinion publique rappelle le meilleur des roïs , et re- 
pousse le plus odieux des t3rrans ; que ta partie saine 
de l'armée, qui est encore plus Ibrtc qu'on ne pense, 
I 't*t prête à lui échapper; que les vétérans de la démo- 
Fxratîe qui l'ont ramené de l'exil sapent déjà son pou- 
voir en feignant de le servir, et que le plus affîdé de 
«es valets lui cache peut-être un assassin. Cette anxiété 
qui le tourmente, qui le dévore, qui suffirait seule k 
consommer sa ruine, au défaut des hommes et de la 
Providencct se manifeste daus tous les actes de son. 
gouvernement éphémère. Incertain dans ses plans , 
dans ses moyens, dans ses ressources, il promet, it 
place, il caresse, il menace; et suivant la nature ou 
l'objet de ses alarmes, lant&t, c'est un maître absolu 
qui fait tout fléchir sous ses caprices , tanl6t c'est un 
démagogue fuHeux qui cherche à attiser les passions 
de la populace pour exciter en faveur du despotisme 
\ lés séditions de la liberté. L'instabilité de sa dictature 
est si évidente à tous les yeux, que la cupidité craint 
[ 'd'y lier sa fortune, que l'ambition craint d'y lier ses 
espérances, et que la bassesse elle-même hésite, pour 
la première fois , à se couvrir d'un opprobre de plus. 
Qu'on n'en doute pas ! c'est à la conviction universelle 
dont je parle que nous avons été redevables de lamo- 




di!ratîoD limide et forcée de ses mesures ; et le moDiIf 
lait bien que Buonaparte ne pardonne point, quand 
Buonaparte peut punir. 

Les partisans de Buonaparte qui le servent pourluî, 
•e réduiienl donc a un petit nombre d'hommes flétri* 
qu^il a compromis par de grands crimes < ou souillés 
par de grandes ignominies, et qui ne peuvent ratta- 
cher leur hideuse existence à aucun autre ordre de 
choses. C'est pour la conservation de la fortune et dei 
privilèges de ces exécrables sicaires qu'on forcerait U 
nation à braver Teflort de l'Europe , et à prodiguer le 
sang de ses citoyens, el c'est au nom delagloirequ'on 
oserait dévouer la patrie aux intérêts de quatre ou cinq 
misérables dont Sylla n'aurait pas voulu fairedes bour- 

Buonaparfe ne peut désormais abuser personne en 
France, car de tous les partis qui ont survécu à nus 
discordes civiles , le plus facile à tromper a déji lu 
yeux ouverts sur set perHiIies. Quelques-uns de ce» 
hommes irritables, passionnés et surtout crédules, parce 
qu'ils sont ordinairement généreux et sensibles; quel- 
ques-uns de ces hommes, diS'je, qui ont rêvé pendsmt 
vingt ans une république îmagînairet et qui oBtpour- 
suivi leurs illusions à travers tous les gouveroeiaetu 
«I toutes 1rs anarchies, avaient senti leurs espérance* 
ne révt^iler au cri itspost eur de liberté que la valcUille 
de Bu j. aparté a fait retentir sur son passage. Ib ob- 
liliaienl que Buonaparte est l'ennemi né de la Ubetté, 
l'assassin de la république . et le premier violalear4l 
ces drcnts sacrés dont nous avons payé si cher U es^ 
quête. Ils oubliaient que Buonaparte parlait ausd it 
libellé quBud il détruisait la représentation nstiooale à 
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Saiiit-CIoud ; ils oubliaient que c'était au nom de la 
république française que Buoiiaparte avait établi le 
despotisme le plus iusolent dont l'espèce humaine ait 
jamais supporté le joug ; ils oubliaient que Buonaparte 
avait entrepris d'étouffer tous les sentixnens qui unis- 
saient les citoyens à la patrie, d'éteindre toutes les 
lumières de la civilisation, de paralyser tous les moyens 
de l'enseignement i ils oubliaient que Buonaparte avait 
proscrit les idées libérales et philosophiques sous le 
nom d'idéologie i qu'il faisait consacrer les principes 
les plus destructeurs du despotisme dans des livres 
avoués par ses ministres; qu'il promettait la féodalité 
àsessbirres, et qu'il donnait des peuples à ses satra- 
pes ; ils oubliaient que le ciel et l'enfer sont plus près 
de se rapprocher que les deux idées extrêmes de toute 
la série des idées humaines, Buoonparte et la liberté; 
ils oubliaient que ce doux oom de liberté, si cruelle- 
ment proscrit sous le règne de fer de l'usurpateur » 
n'avait frappé nos «reilles après douze ans d'abattement 
et de désespoir, que depuis ravéoemeot fortuné de 
Louis XVIII. Eh! malheureux! qui voua parierait de 
liberté si Louis XVIII n'eût rapporté la liberté avec la 
painP Louis XVIII veut la liberté; et c'est lui qui vou» 
la donne- Le brigand qui lui a volé son tràne pour 
quelques jours n'a pas même eu [l'adresse perfide de 
vous tromper quelques jours encore ; il n'a pas eu le 

1 talent funeste de vous ménager un regret. Vous voyet 
par la liberté qu'il vous offre dans sa faiblesse, et au 
milieu des terreurs qui l'assiègent, celle que vous devci 
attendre de lui si jamais la trahison pouvatl parvenir à 
^urer son épouvantable puissance. Cet homme, qui 
est obligé de convenir qu'il n'exerce qu'uae tUelaliàr* 
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imposée par quelques soldats ; il ose vouj prescrire d 
coiistilutioD , et cette constitution, qui te croirai tf n'eil 
qu'un acte additionnel à des constitulioos qu'il a dé- 
truites formellement lors de l'établissement de l'Em- 
pire , après les avoir violées pendant quatre ans; et 
cet acte additionnel , servile copie du contrat qu'il a 
déchiré à la face du monde , n'est d'ailleurs qu'un cadre 
effronté où il est parvenu à faire entrer deux ou trois 
institutions féodales qui livrent la Franceàson indigne 
pairie! Les pairs de Buonaparte, grands dieux! et il» 
sont héréditaires ! et vous les connaisse! d'avance ! et 
vous avei des enfans ! 

Et vous , soldats , vous avez des amis , des parens , 
une patrie, une mère, peut-être, et vous ne les sacri- 
fierez point à la fatale gloire d'un étranger, qiii n'est 
grand que par vos saeri&ces, et dont la pourpre impé- 
riale s'est lentement teinte de votre sang> Vous étet 
Frangaisi soldais, et la Iraliison vous indigne. Une 
noble rougeur couvre vos fronts au nom d'Elchingrn 
et de La Bédoyère.J'ai vu de saintes larmes roulerdana 
vos yeuï au souvenir du Roi. Vous justifierez l'ac 
française devant l'histoire qui l'attend. 

Disons en peu de mots quelle est la situationai 
de la France entière à l'égard de Buonaparte; 

Les royalistes n'en voudront jamais i 

Les républicains n'en veulent plus ; 

L'armée regrette d'en avoir voulu ; 

Les buonaparlisles n osent plus avouer qu'ils en 1 
lent 



'Louis XVJII a-tilétéimposépar l'étranger 
au 3o mars iSt^ , et la France doit-elle 
repousser aujourd'hui les secours dç 
l'étranger pour secouer le joug de If^ 
tyrannie ? 

Par l'auteur de Buonaparle au 4 ">!"• 

Comme de certaineschosesquisonlatrocesJans l'in- 
tention peuvent paraître risibles à force d'absurdité) !l 
faut dévouer, en passant, à la dérision publique, ce 
paradoxe ou slupide ou impudent qui est devenu, par 
.jf ne sais quel arliGce, le préjugé de beaucoup d'hon- 
néfbs gens trop crédules : LouU XKfir est un Roi 
imposé par l'étranger. 

Remarquez cependant que les mêmes hommes qui 
colportent ce bas mensonge, disaient, îl y a quelques 
mois , que Télriinger n'avait pas pensé à rétablir 
Louis XVIir, et qu'ils disaient alors la vérité pour 

' la première fois. Non réellement, l'Europe ne promet- 
tait point Louis XVIH , et la France ne l'attendait plus. 
Elle était trop accoutumée à sa servitude , et trop avilie 
pour cela ; celte cause si juste, si malheureuse et si 
touchante, n'intéressait plus qu'un petit nombre de 
nœurs généreusement obstinés, qui s'étaient attachés ii 
l'inforluoe de leurs rois à mesure qu'elle devenait plus 
îrrémédiulile, parce que c'est le propre des Ames ve^* 
tueuses de ne rien sîmer autant que la vertu opprimée. 
Qu'arrive-t-il? je m'en rapporte aux esprits droits et 

Ijàflcèrei} cet hnmaie, auquel il manque lea qualité» le» 
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plus «ommunes du dernier des hommes, Tin peu (fri 
droiture et surtout un peu de sens, cet homme attire 
sur le pays qu'il a soumis une guerre épouvantable, 
d'aulant plus épouvantable, qu'elle est la guerre légi- 
time des peuples insultés contre leur agresseur , et 
qu'elles le droit aSrenx des représailles. Cette guerre, 
servie par une Providence vengeresse, dont la main 
ne peut se méconnaître, finit par éclater sur vous, et 
cependiirit elle ne vous anéantit point. Vous n'êtes pas 
contraints, comme leshabitans de Moscou, à incendier 
vos maisons , à égorger vos filles , comme ccbk de Sai> 
ragosse , pour les soustraire à la brutalité de t'enacmî, 
à vous nourrir de la chair humaine , de la chair encore 
palpitante de vos frères. L'Europe en armes arrive sou» 
vos murailles, et vous exhorte à être heureux. Je prends 
Dieu à témoin qu'elle ne vous demanda pas autre chasel 
Que dites-vous alors , et bien librement sans doute, il 
vous en souvientP Aucune pensée ne fut gênée, au- 
cune affection ne fut froissée , aucune opinion ne fut 
combattue par une autre force que celle de la raison 
et du sentiment. Vous criàlcstiW U Rot, comme voua 
auriez crié vive l'Empereur j et ce magnanime Alexan' 
dfe vous répondit ! Ce que vous voudres , même Napo- 
léon} car il ménageait jusqu'à vos penchans les plua 
^explicables et les plus honteux. Vous répétin vive le 
Hoi , et vous le répétiez avec un élan , avec une ivresse 
qui se communiquaient à cette grande famille, étran- 
gère sans doute, mats protectrice, dont vous rccevîex 
la liberté. Ce ne sont pas eux qui ont ramené le Hoi» 
vous le sarei trop bien ; mais , libres pour la première 
fois, vous avez demandé le Roi quand vous avei pu le 
rappeler , et vous l'arci demandé à ceux qui pouvaî 
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TOUS le rendre. Quand Napoléon labse dire qtte 
Louis XVIII est un roi imposé par l'étranger, Napo- 
lëou se joue de gaieté de coeur de la bassesse des lï- 
belHsles qui le servent, et de la crédulité d'un peuple 
qu'il méprise- Napoléon soit bien que cVsl Napoléon 
qui amena les étrangers en France , et que c'est le 
peuple, représenté librement par tous les corps légi- 
times et constitutionnels, qui ramené le Roi. Napoléoa 
sait bien qu'on ne fut point obligé de convoquer d'au- 
tres autorités que ses autorités < de créer d'autres ma- 
réchaux que ses maréchaux , de dissoudre et de renou- 
veler son Sénat pour prononcer sa déchéance et pour 
provoquerson abdication. Napoléon sait bien, puisqu'il 
CD est convenu , que son ambition était devenue odieuse 
à la France comme à toute* les nations > et qu*on n'at- 
tendait partout que la protection de quelques baïon- 
nettes poursecouer le joug glorieusement insolent dont 
U accablait le monde. Napoléon ne croyait pas qu'on 
l'aîmàl, et pouvait-il le croire? Ah! je m'en rapporte 
à luit À ceux qui l'entourent, à ceux qui le connais» 
sent, à ceux qui l'admirent sans l'aimer, à ceux qui 
croient l'airoer parce qu'ils l'admirent , à la nation 
tout entière ! Nous avions besoin d'être libres de 
pensée, et nous l'avons été par la conquête', et noua 
avons proclamé ce que nous sentions, et nous avons 
obtenu ce que nous voulions, sous les drapeaux de ces 
hommes du Nord, avec une plénitude de liberté dont 
nous n'avions jamais joui sous les aigles de cet homme 
de la Méditerranée ; et nous avons rejeté ce Gouverne- 
tnent qui nous accablait depuis quinze ans , et nous 
avons imploré de tous nos vœux le seul Gouvernement 
qui pût nous sauver de BuoBSparte el des Jacobins, 
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aes funestes auxiliaires. Loub XV'III n'est point^ 
Kni imposé par l^étraageri c'est un Roi demandé parla 
France libre. Nupoléon n'est point un Roi rejeté par 
l'élranger ; c'est un usurpateur que repousse la FraDCe 
.libre. Qu'il écarte demain ses janissaires, et qu'il con- 
sulle le peuple homMe à homme , sans user de super- 
chcrie ui de terreur , le malheureux n'aura plus que la 
vpix de la pitié, qui épargne le sang même des (jrans. 
Louis XflII imposé par l'étranger^ C'était pour 
nous amener Louis XVIII , que l'étranger avait oublié 
depuis vingt ans , et auquel il n'avait jamais pris asses 
d'intérC-t; c'était pour réiablir un trône légitime che> 
une nation vaincue , dont ils pouvaient se partager les 
dépouilles^ c'était pour ce but toul-à'fait ignoré dei 
ennemis les plus acharnés de Napoléon, que les alliés > 
les amis , les parens de Napoléon , de grands capitaines 
qui avaient contribué à sa gloire, et qui en avaient 
recueilli les fruils, se liguaient contre son épouvanta- 
Iile puissance! C'était pour rétablir Louis XVIII , quff 
persaane n'avait vu , que les Souverains de l'Europe 
s'armaient de taules parts; celui-ci contre son protec~ 
tcur naturel, celui-là contre son camarade d'armes, ua 
troisième conlre son beau frère , un autre contre soa 
geudre '■ Bernadotte et Murât s'étaient réunis pour ren- 
verser une dynastie qui paraissait alors leur seul appui, 
à l'avantage d'une dynastie sur laquelle ils o'avaient pa* 
le droit de fonder alors la plus faible espérance ^ L'em- 
pereur d'Autriche s'était lié pour une race étrangère k 
une coalition qui dépouillait sa propre iàmille, et qui 
Alait à un prince héréditaire d'Autriche la propriété 
exclusive de la Fronce ' En vérité, cela est trop indi- 
ce à dire, cl tri>p honteux à répéter. L'ctruu^r «t 
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venu en France , parce qu'il avait été foret à une réac- 
tioD terrible par les agressions sanglantes de Napoléon , 
et sans penser à Louis XVfll , dont la cause auguste, 
mais abandonnée, n'aurait pas fait mouvoir alors dix 
mille hommes sur toute la surface de l'Europe- La té- 
méraire défense de Paris , acquitta les derniers devoirs ^ 
de la France envers un homme dont la puissante intel. 
ligcace avait long-temps remué le monde, sans rien 
&ire pour notre bonheur. Paris affranchi demanda 
•ponlanément Louis XVUI, et Louis XVlll se rendit 
à ses vœux quand ils lui parvinrent dans sa solitude. 
L'étranger n'exerça dans celte occasion ni le droit , ni 
la proleclion du pouvoir ; il Fui témoin de notre choix , 
et n'y participa d'aucune manière. L'histoire impartiale 
alte&lera que la liberté qui nous avait été iodignement 
ravie par un Consul républicain , nous fut rendue par 
les Baskirs- 

Un sophisme enfin , peut être fort ridicule , sans élre 
dicté par une mauvaise fol manifeste, et c'est pourçeia 
que certains sophismes valent la peine d'Ctre combattus. 
Je ne discute pasavec l'homme qui me dit que laFrance 
est heureuse sous Buonaparte , parce que ce n'est pas 
ik un sophisme ; c'est une franche infamie. Je ne dis- 
cute pas avec l'homme éclairé qui ieînt de croire que 
la France malheureuse »oua un tjran. ne peut pas re- 
courir à l'étranger pour s'en défiiire, parce que c'est 
une infamie déguîs^ qui m'est encore plus odieuse que 
l'autre. Quant à l'esprit tout-à-fait dégradé qui se laisse 
imprégner de cette niaiserie hypocrite i et qui me la 
répète avec la confiance de l'imbécîlilé , j'hésite un peu 
à lui répondre, parce que sa bêtise est arrivée à ui^ 
excès qui soulève mon c<£ur et ^ui ^tigue ma f ijti ' 
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Quoi! misérable insensé, tu ne le défendras pas a 
chi CD furieux qui t'infecte du venia de la rage, parce 
que ce chien est né dans ta basse-cour, et tu refuse- 
raïs contre lui le secours d'une meute généreuse , parce 
qu'elle appartient à tes voisins ! Mats sans chercher des 
exemples dans la vie domestique, mnnques-tu de ceux 
de l'histoire P Tu le dis patriote , républicain et Français , 
et tu parles des Anciens, et des Romains et des Grecs: 
que tu n'as imités que dans leurs fureurs, et tu as ou- 
blié les traits les plus vulgaires de leurs annales ! Dis- 
moi si la Sicile refusa la protection d'Athènes ou de 
Corinlhe contre ces deux Denis, dont le pire valait 
mieux que ton maître ; car il sut mourir mai'lre d'école 
après avoir vécu tyran? Dis-moi, d'où vient la renom- 
mée do ces Dion et de ces Timoléon que lu cites lous 
les jours sans les connailre, si ce n'est de ce grand af- 
franchissemenl qui honorait à-Ia-foisle peuple libéra- 
teur et le peuple délivré P Avec qui Thrasybule a-t-il 
purgé Alhène» de ses tyrans P avec des soldats thébairts. 
Avec qui Pélopidas parvint-il à renverser les oppres- 
seurs de la BéolieP avec des guerriers de l'Altiquc- 
Pans ton histoire, tu admires encore Henri IV, su 
moins en dépit de toi, et lu ne te souviens pas que 
Henri IV fut obligé de recourir à l'Angleterre pour 
sauver Paris de là tyrannie des ligueurs et des malheufa 
de Is guerre civile! Au défaut m£me de cet exemple 
emprunté de tes rois , ta république t'en a laissé quel- 
ques-uns. De quel droit portais-lu la guerre chei le* 
natioDsi' du droit de délivrance. De quel tyran cepen- 
dant as-tu voulu les délivrer qui ne fût préférable an 
tien, et qu'elles n'aient repris avec joie quand elles oal 
été Bfiïanchies de ta prolccUoR de fcrf Tu admirct e 
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Polonais révoltés contre l'esclavage , qUi ont appela» 
•econdé , suivi Buonaparte sous l'apparence d'une 
fausse liberté dont ils ne jouiront jamais, et lu notu 
condamnerais sans rémission, parce que nous atten- 
drions d'Alexandre la liberté qu'il nous a déjik une foû 
donnée! Tu ne veux pas que no us implorions d'une sainte 
ligue de Rois armés pour le salut du genre humain, 
l'indépendance du peuple français i et tu plains le lort 
de l'Italie qui a fait vainement reposer l'espoir de soa 
indépendance sur no palefrenier couronné , suivi d'une 
poignée de lazaronîs I Tu entends quç les nations soient 
solidaires de leur liberté , et tu pensais que cela devait 
être ainsi . quand tu voyais organiser des compagnies 
de tf rannicides qui sont devenus des esclaves ; et tfi 
ne le penses plus aujourd'hui que la société eunv 
péenoe , arrivée au plus haut degré de sa dvilisation* 
déclare une guerre vertueuse au plus insolent des de** 
potes ; guerre qui n'a pour objet que cet homme et sei 
adhérens immédiats , et h laquelle lu peux le soustraire 
par une déaiarchet par un mot, par un signe, si lues 
capable d'une action libre et d'un sentiment désinté- 
ressé. Avoue que ce n'est pas le devoir de l'hospitalité 
surprise qui te porte si loin ; et que si un parricide 
était entré par eSraclion chez toi avec ses complices , 
tune ferais pas brûlertamaison pour le défendre contre 
les archers. Quant à cette dégnûlante fanfaronade , à 
' cette ridicule braverie de gloire qui â incendié tant de 
villes, empalé tant d'enfans, ctmangé tant de cadavre» 
dans toute l'Europe , elle ne t'aveugle point. La France 
■ait trop bien que les gens qui font un si grand, brull 
de leur gloire , y ont été forcés pour mettre quelque 
skose à la place de l'honneur. 
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Mais s'il est un seul homme de bonne foi 
la tyrannie pour conserver ce verni» de grandeur 
nous avons payé ai clicr, il ne noua rédu 
de désespoir ott ÎI nous attend , îl ne nous forcera pu 
à désirer que l'étranger ramène Louis XVIII 
corps de soldats égarés. Dieu nous garde, pour l'hon- 
neur de la nation, qu'il nous soit rendu ainsi V 
dans les bras de ses enfans que Louis XVIII sera 
porté par deuï millions d'hommes du Midi , de l'Oi 
et du Nord de la France, fl est si près de nous 
l'étranger est si loin encore, que nous né laissen 
pa* même à Buonaparle le temps d'envoyer 
diaires en Champagne sous l'uniforme des Cosaques. 
La France est éclairée cetle fois , le Roi est connu , les 
traîtres se sont démasqués d'eux-mêmes , et la Provi- 
dence contente a marqué le terme de la révolulion cl 
la délivrance de la patrie. 

Cri d'alarme. 
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MDDCi , accui^ci de l'aioii' iniptinié QJ Jiilribui. } 
Français! 
Contre qui éléve-t-on ces rorlî6calions sur les b 
teura voisines de la capitale? Prétend-il cet homme qui 
vous causo tant de maux et qui vous en prépare de plu» 
grands encore, prétend-il rendre Pari* capable de 
Mtatenir un siègeP Pourri on s. nous être abusés par ce 
vain prestige de défense? N'csl-il qu'un chi'mtn pour 
mirer dans Pan'» , et les alliés ehoIsiront-iU le seul 
eadroit que la situation det lieux permet de défèndret 
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Et d'ailleurs six cent mille âmes, renfermées dans une 
étroite enceinte ne seront-elles pas livrées à toutes les 
borreurs de la famine le jour mfme de Tapproclie de 
l'pnnemi? Quels sont donc les projets de Buonaparle ? 
^e vcul-il? rien autre chose que vous asservir. Trois 
cents pièces de canon placées sur les hauleuradeMont- 
martrct et au premier signal Paris est en cendres. Et 
'VOUS les souffririez, gardes nationales p.irisiennes ; vous' 
spécialement chargées de la défense de voire cité; vous, 
guerriers citoyens, que l'honneur et le salut commun 
n'ont jamais trouvés sourds à leur cri P Que deviendra 
cette indépendance pour laquelle vous ave^si long-temps 
combattue Eh quoi! lorsque égarés parle délire de la 
liberté , vous avez au péril de vos vies délruit cette 
bastille que vous nommiez le dernier rempart de \n 
tyrannie, qu'avei-vous obtenue Quel sera le fruit de 
tant d'efforts? Sous vos yeux, avec vous, un despo- 
tisme affreux prépare effrontément ses chaînes les plus 
pesantes. Et vous gardez le silencel vos bras ne s'élè- 
vent pus pour détruire ces bastions du plus cruel des 
tyrans. Il se rit de votre crédulité; cl lorsqu'il vous 
tiendra sous sa main de fer, rien alors, rien ne pourra 
arrêter ses furieux emportemens. Votre existence dé~ 
pendra des caprices du plus sanguinaire de tous les 
hommes. Frémisses ! lorsque vous allez vous livrer aux , 
douceurs du repos j frémissez! vous ne reverrez peut- 
être plus les objets de votre tendresse. Il l'a juré, il 
tiendra son serment i s'il tombe, vous tombf m avec lui; 
it a creusé un vaste abîme, il veut nous y précipiter 
avec lui. Un seul homme fait trembler tout l'univers 
Quoi donc ! vos bras sont-ils sans rorce, vus cœurs 
restent-ils sans vertus e Un instant de couragCt et Paris 
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tl la France sont sauvés. Que dis-fe ! l'Europe cntîêM 
demande la chute de son dévastaleur, et vous halan* 
ceriez encore! Le sort du monde est dans vosniaiDi,et 
vous restez immobîleïl Vous attendez qile les phalan- 
ges du Nord vienoent de nouveau vous apporter ta 
liberté ! vous rougissez de la pensée d'un nouvel enva' 
hîssenientj mais ce n'est pas ïk qu'est la honte, rou- 
gissez plus tôt, rougissez de courber lâchement vot 
fronts sous le joug d'un tyran. Où sont les freins de sa 
puissance P N'esl-il pas votre dictateur ? N'a-t-il pas eu 
l'impudence de se proclamer votre maitre à la face du 
inondeP Si demain il veut vous anéantir, qui pourra 
l'arrcler? Cependant ce u'esl que pour lui, ce n'est 



que pour ses intérêts que 
été égorgés, et qu'ils vi 
Voyez. l'Europe qui s'avai 
pour l'homme que vous h; 
sensé, il n'est plus pour 
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frères onC 
l'entre- égorger encore- 
que de sang va couler 
;! Peuple aveugle et tn- 
qu'u'h espoir de salut. 



c'est la mort du tyran. Vous, Parisiens, pour sauvi-r 
vos femmes, vos enfans, vos fortunes, il n'e«l plus 
qu'une ressource, c'est la mort du tyran. Il est temps 
enfin que la justice arme vos bras et guide votre cou- 
rage - vous avez donné de funestes exemples, vous 
pouvez encore mériter l'oubli du passé. L'Europe voua 
contemple, vous ue tromperez pas son altentC' Qo'a- 
vei-voua à redouter? Vous combattrez pour voire in- 
dépendance contre la tyrannie, pour le salut de la 
France, contre l'intérêt d'un brigand. Ah i ne tardn 
pas davantage, n'atlendci pas que ces rentparis soient 
élevés. Vous pouvet sauver la patrie ; entendez u voir 
lamentable qui vous crie ; Sauvn Parit , l'auwt lé 
Franc* I Par un enntmi de la l^rannit tl dit Con*. 



^^^i^i^^^^^ 


m VERS SATYRIQUES, 


^^^^^ ET AUTRES PIÈCES. 


*■ ■•■'•^ Juvénale. ^ 


Protectrice du crime et reine des tënèbrea, ^^H 


nuit 1 vicDs nous couvrir de tes voiles fuaibrei. ^^H 


■ ' Sokil , ne luis plus sur nos champs 1 ^^H 

■ L'éclat de tes feux redoutables ^^| 


Ferait pâlir trop de méchans. 




Et toi , qui dis les vertus des bons rois, 


Les fureurs des guerriers, ou leurnoble vaillance, 


déité! si tes cent voix 


Ont retenti souvent pour l'honneur de la France ■ 


Tour son honneur Tais les taire une fois. 


La trahison nous impose des maître»: 


L'état muet dévore sa douleur; ^^fl 


prodige ! la France a pu former des traîtres ^ ^^^| 


Et la déloyauté s'attache à la valeuri ^^B 


Nous étions autrefois loyaux, braves, sincères) 


Dans l'honneur de son nom tout Français put mourir-- 


Dégradés aujourd'hui des vertus de nos pères , 


En vain de nos lauriers nous pensons nous couvrir. 


La falme qu'obtient la victoire 


N'est pas toujours ie signe de l'honneur; 


Quelquefois le vaincu ne perd rien de sa gloire , 


Souvent l'opprobre est au vainqueur. 


35 


^: . ^^ 


^^H~ — ^^^^1 
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Sainl respect des jermcos et de la foi jurée, 

Toi qni ne veux qu'un cœur et le del pour léntoîat] 

Un vil orgueil, quelques deniers de moins, 

T'unt-ils tari dans ta source sacrée P 
Le meilleur des Louis trahi de loulcs paris. 

S'occupe encor du salut de la France 

e Maréchal Ncy, votet à sa défense! 
« Mes stilduU sont mes fils : ils seront mes remparU. t* 

Judas s'inclÎDc , et de ses yeux perfides. 
S'échappent en rursseaux des larmrs parricides i 

Il dévore pourtant d'un regard eflrént!. 
L'or que son mailrc lui prodigue ; 
Il baise encor les mains du Juste couronné , 

Qu'outrage une coupable ligue: 
Les dangers, les adieux de sou prince éperdu , 

Ces cheveux blancs , ce front glacé par l'âge. 
Cette sérénité compagne du courage, 
Kieu ne trouble l'ingrat qui l'a déjà vendu. 
Vil suppôt d'un tyran ! Tes honneurs, tes dorureii 
De tes titres tans fin l'insupportable faix. 
Ne font qu'éclairer les parjures 
Et mettre au grand jour tes forfait*. 

Applaudis-toi du frein qui toi-même t'opprime tM 

Bientôt cruel , tu gémiras ! 
J'attends du criminel le châtiment du crime : 

Tons les traîtres fout des ingrats I 
Qui sont-ils ces tyrans, qu'une rage luneslc 

Nous impose encore une Ibis P 
Celui-là des Condé livra le noble reste (i]i 

Celui-ci but le sang des Rois (i) i 

(>) CiuUinGOUIl. 
(«) CuwM. 
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tîal'di dans le conseil , au feu timide et l&cKe, 
L'un quitte leseotnbati lani avoir combattu (i); 
L'autre en ses vils peaclianfa, qu'aucun voile ne cache 

Ne rougit que de la vertu (a) ! 
£1 c'est à ces faux dieux que nous rendoru hommage! 
bressés pour conquérir, et nés pour t'escavage. 
Effroi desnatione, terreurs de» potentats, 

Nou> nous targuons d'un Titrouche courage 
Que nous n'avons qu'au milieu des combalti 
Ah! quWends-tu, grande LutéceP 
Marseille a donné le signal ■ 
Bordeaux accuse ta paresse; 
Et du sommet des monts l'Espagne qui s'empresse 
Te guide aux feux d'un immortel lanal. 
Tu dora ! .. veux-lu qu'en «a barbare ivresse 
Ix Corset dirigeant cent tonnerres d'airain, 
Mitraille encur ton fils et déchire tan seinP 
Que l'a-t'il apporté? la guerre! la discorde! 
Plus d'un père s'indigne à l'aspect de son fils. 
t)'un ceil inquisiteur un vieil amï m'aborde, 

Et des frèret sont désunis ! 
L'oppression , les fer», l'eKil, la violence. 
De l'état qui n'est plus insultent les d^rls j 
Les lois géniÎMent en silence > 
Et la terreur répond seule à nos crist 
Ton despote, 6 Lutcce ! a comblé la mesure. 
Assassin couronné, soldat usurpateur. 
De l'hymen fraternel honteux profanateur, 
Incestueux , adultère et parjure. 
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Peuple français fleaubomeiir 
Qui te méprise et qui t'affronte f 
N'a rien appris pour ton bonheur ^ 
N'a rien oublié pour ta honte. 

L'usurpateur fuit le palais des Rois ; 
Du tranquille Elysée il habite les bois. 
Echappé d'un séjour auguste , 
C'est le crime caché sous les bosquets du juste. 
Ah! quand d'un souffle impur il profane ce lien. 

Je crois aux demeuses célestes 
Voir des démons vainqueurs les légions fimestesy 
Et Belzébuth sur le trône de Dieu« 

Le Betour de Napoléon, 

ODE. 

« 

Quèb maux , 6 ma chère patrie ! 
Te menacent de toutes parts ; 
Quelle est cette armée en fiirie 
Qui vient assiéger tes remparts ? 
Eh quoi! le démon de la guerre* 
Aiguisant sa £eiu1x meurtrière , 
Tarrache encore à ton repos ! 
A tes enians» que sa vengeance 
DéjadéYore en espérance > 
D'avance il creuse des tombeaux. 

A la voix d'un chef Inflexible , 
Vieillards, enfiins» tout doit s'armer; 
Sous les coups d'un orage horrible 
L'Etat est prêt à s'abîmer ; 
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Chaque cité, chaque vîUag£,' 
De l'ennemi craignant la rage, 
A pris l'apparence d'un camp. 
Nos champs , dépourvus de culture, 
Vont donc de nouveau, sans mesure, 
Etre abreuvés de notre sang ! 

Pourquoi l'Europe conjurée 
Fond-elle au même instant sur nous? 
Comment t'es-tu , France, attirée 
L'efibrt d'un si violent courroux? 
Jaloux de tes belles provinces. 
Le projet qui conduit ces prîncci i 
Serait-il de les asservir? 
Cependant on les entend dire 
Que salisfails de leur empire. 
Leur but n'est point de conqudrîr. 

Ils ne viennent que pour abattre 
Le guerrier qui règne sur toi. 
C'est donc un second Henri Quatre, 
Portrait vivant de ce bon Roi? 
Comment donc oserioDs-nous croire 
Qu'un peuple entier mette sa gloire 
A se sacrifier pour lui P 
Far la paix et par l'abondance , 
La justice et la bienfaisance , 
Son trône est sans doute affenni P 

Koa , c'est un monstre impitoyable 
Consommé dans l'art des forfaits ; 
Déjà son pouvoir détestable 
Douze ans fil gémir ses sujets i 
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L'ingratitude 9 llmposture» 
La férocité, le pagure, 
Composent «on cêfbég^ èSHûx i 
i, A son lAbiK oèiflc qm reflvirantietit 

Four litre ont oel«i ^le hmt âênnm^i 
Un crine ou des idée» Itoéuxi 

Voila le tigre 'ifi^aitt prétire 
Au tkôblé fils de Satni-Louis. 
Pourquoi ce sotdat téméraire 
Remporte^'t-il mir lu! fe prii > 
Louis , oubliant Aes injures , 
Avait eBTacé le« bteisures 

Que nous fit un règne sanglant ; 
Il réparait ^ b fbvdre gronde { 
On court aux armes, et lé monde 
Doit périr pour un vil brigand. 

£n vain att iCoolirs de sa cause 
Il appelle tio$ cStojreni ; 
En v^dtt il nous flatte , il impose i 
Je ne lui vois point dé soutiens. 
Cei ^éHtiX l^rançaii dont r4me 
Four IHndépendance est de flatnme , 
Sous son sceptre iraient âHûcUnér ! • • , 
Aujourd'hui sll content à frîiidire, 
Avant peu , las de ae cosftnâadre, 
Il saunf bien les endudner. 

Frès d*iui bon roi , d*itti père Indre » 
Allons exprimer notre amour | 
Notre salut se peut s*altendre 
\ Que d*un pr«mpt et noble r«to«r. 
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Si Beaaparte aimait la l'rance , 
Fài-il venu par sa présence 
Dans les combats la replonger? 
Fuyona son aigle meurtrière, 
El soui le lis , Heur (utélaîre , 
Amis, courons nous rengager. 



j4ux vrais jdmis de la patrie et de 
l'humanité. 



I 



Un Corse ambitieux , d'une audace profonde, 

A régné trop long-lemps, pour le malheur du monde i 

Elevé par le crime au rang des Empereurs , 

Son règne d'un moment est un siècle d'horreurs. 

Depuis ie jour làtal oii son bras parricide (i) 

Enfonça dans nos cœurs le poignard homicide; 

Jour de deuil ! qui devait nous le rendre odieux . 

Ce monstre) tt chaque instant, devient plus furieux. 

Que de maux il a faits â ma triste patrie I 

il vous a bien punis de votre idolâtrie, 

Vous Français, enivrés de sessaoglans exploita! 

Ce vil usurpateur du Ecepire de nos Rois , 

Vous promit le bonheur I il combla vos misères; 

]la fuit massacrer vos enfaiis et vos {réres; 

Le cruel a changé l'Empire le plus beau 

En un champ de carnage, en un vsste tombeau; 

If os liameauii déïolës, nos campagnes désertes. 

Attesteront, long-temps, ses crimes et nos pertes. 



(0 U .3 «Bdi-Dli,; 
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Sa rage immolaiit font k son barhare orgueil , 

A mis la France en pleurs et la nature en deviL 

O reine des cités qu^abusait sa jactance ! 

Toi! dont raveuglement fit toute sa puissance, 

Ourre les yeux enfin et punis ses forfidts. 

Le monde attend de toi le repos et la paix» 

Il ne saurait jouir de ce bonheur extrême t 

Tant que ton oppresseur aura le diadème. 

Ose te déclarer contre ton assassin , 

L^Eternel ennemi de tout le genre humain } 

Rappelle dans ie$ murs ton prince légitime : 

Après l'avoir ouvert, tu vas fermer l'abîme » 

Mettre un terme pour nous à de trop longs malheurs , 

£t tarir pour jamais la source de nos pleurs. 

Itcs Droits de Buonaparte au trône de 

France. ' * 

Dans l'art de gouverner > instruit par Robespierre t 
Je mis en actions ses maximes d*Etat ; 
Je devins général » républicain , soldat ; 
Des novateurs du jour je suivis la carrière; 
Je portai tour-à-tour le turban , le bonnet ; 
J'adorai Jésus-Christ , j^adorai Mahomet ; 
-J'ensanglantai la Seine t et le Nil et le Rhône \ 
Je trompai l'Univers : voilà mes droits au trône. 

Quatrain. 
On trouve dans le roman de Zadig^ par Voltaire , 
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quatre petits vers 9 qae plusieurs personnes ont appli- 
qués à&uonaparte, les voici : ' ' 

Par les plus grands for&iis 
Sur le trône afFermi 9 
De la publique paix 
C'est le seul ennemi. 

Le Us et la Violette. 

APOLOGUE. 

Auprès d'un Lis, éblouissant, superbe^ 

Et dont le calice orgueilleux 

Charmait l'odorat et les yeux, 
Croissait loin des regards, et se cachant sous l'herbe 1 
Une gentille fleur , 

Emblème de la modestie , 

Et de la timide pudeur , 
La Violette 9 enfin , de l'éclat ennemie* 

Le Ciel était aussi calme que pur , 
Et l'astre qui brillait sur la Yoide d'azur. 
Embellissait le Lis ; aussi sa tête altière , 
Du trône, des jardins Tomement et l'honneur. 
S'élève noblement et semble encor plus fiére 

De son éclatante blancheur. 

Mais soudain un afireùx orage 
Couvre d'un voile épais et la terre et les cieux; 

Et du sein d'un sombre nuage , 

S'éldnce un aigle furieux , 

Dont la serre encore sanglante 
Saisit le Lis, l'arrache et le laisse étendu 
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Près de sa voîiîne tremblaole. 
£n ua moment, hélas! le Lii a tant perdu. 
Tek on voit lei palais, d'orgueilleuse structure, 
Renversés par la foudre, et tout-à-coup réduits 
Au niveau de la frêle et chélire masure. 
Qu'à peine il* honoraient d'un regard de méprit. 
Après ce bel exploit, tout fier d'une victoire 

Qu'il attribue à sa valeur, 
Et se croyant couvert d'une immortelle gloire , 
L'Aigle, pour se parer, veut avoir une Seur; 
La Violrlle en vain , dans une humble cachette ■ 
Se croit en sûreté. Son agrt'able odeur 

La trahit ; et i'oûeau vaînqucurj 
De mainte et mainte ficur dépouille la pauvrette, 
Fuis s'envole, tenant dans son bec destructeur > 

Une touffe de Violette. 
On vit alors les Hiboux , les Corbeaux , 
Les Milans, les Vautours, enfin tous les tuseaui 
Avides de pillage , 

De sang, de meurtre et de carnage. 

Se rengorger, faire les beaux, 
El d'un pareil bouquet décorer leurs plumages. 

Mais laissons-le pour un instant 

Avilir la fleur prinlaoniére, 
Kt revenons an Lis; hélas! dans la poussière ) 

Auprès de sa voisine il était expirant, 
Celle-ci n'eût jamais adressé la parole 
Au Lis majestueux , au Lis éblouissant*, 
liais il est renversé , malheureux , Un^uissanla 
11 accuse le sort, gémit et se désole ; 

La tendre seusibililé, 
A la timide Heur , dicte alors ce langage 
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[ Console-toi, reprends courage, 
''J)i^elle au Lis, lu n'as point mérité 
Un tel affront, un si cruel outrage i 
Console-toi; l'Aigle periéculeur 
K'ubtlens pour prix de sa victoire , 
, Que mépris , honte et déshonneur ; 
Le Lis a conservé sa gloire. 
Al)! que n'en puîs-je dire autant! 
Maïs , hélas ! maintenant , 
Que par la trahison du crime et du parjurCf 

Far un fatal destin. 
Chacun avec ma fleur signale sa parure , 
Fuis- je encore aspifcr k mourir sur le sein 

D'une vierge innocence et pnreP 
Ton sort est mille fob plus heureux que le mien ] 
Bientôt un appui tutélaire 
Te rendra ta splendeur première , 
£t sera ton sauveur ainsi que Ion soutien. 
Oui , faientU du pouvoir suprême) 
De la candeur, de la vertu 
Ï.C Lis redeviendra l'ernemetit et l'emblème j 
Mais aujourd'hui, languissant, abattu, 
Et du malheur innoceute victime, 
itappèle-toi qu'il est plus glorieux , 

De succomber en restant vertueux 
Que de triosipber par Je crime. 



Buonaparte et l'Echo. 



I< luii Kul en CM lîeDi , pcnonoc ne m' 
Uuiblcu , qui me répond , qui doue eu a 
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Ah I j'entends, c^est FEcho qui me rend ma demfiBde ? BemanJe* 
Sais-tu si désormais l'ordre ici restera ?- Restera. 
Si Vienne et Péteribourg me haïront toujours ? Toujours. 
Ah ! ciel , que dois-je attendr e,après tant de malheurs fMalheurs. 
Crois-tu f dans ces instans , que je serai réduit ? Réduit* 
Après tant de hauts £aits , que de? raîs-je entre- 
prendre ? Rendre. 
Rendre ce que j'ai pris , par un mal inoui ? Oui. 
Et quel sera le. fruit de mes trop longues peines ? Peines. 
Enfin , que deviendra mon peuple malheureux? Heureux. 
Que de? iendrai-je moi , qui me crois immortel ? Mortel. 
L'unirers n'est-il pas rempli de mon grand nom ? Non. 
Autrefois , ce nom seul inspirait la terreur ? Erreur* 
Triste écho ^ laisse-moî , j'enrage , je me meurs. Meurs. 



jigome et mort de Nicolas. 

La Russie est la garde-malade 5 

L^Angleferre fournît la médecine ; 

L'Autriche donne l'extréme-onction ; 

\a Suède sonne l'agonie et la miort; 

La Bavière invite au conVoi j 

Le Danema^ck porte la ci'oix ; 

L'Espagne creuse la fosse ; 

1a Prusse le met dedans ; 

La Hollande châilte le libéra ; 

I^ Sardaigne donne l'eau bénite ; 

La France paie Penterrement ; . 

Et tout le monde est content* Ainsi-soii-iL 



Nouvelle Oraison dominicale. 

Notre père qui devrîeïêtre à l'ile d'Elbe ,que votre 
nom odieux sait pour toujours ex<icré; que votre vo- 
lonté ne soit jamais accomplie , celle volonté proDon- 
cée de réduire la France, après en avoir dévoré tous 
les halnlaiis. Soyez traité sur cette terre comme vous 
devez l'être dans l'éternitét où les furies vengeresses 
vous attendent dans le Tartare. Que nous soyons dér 
barassés au plutôt de votre abominable présence . afin 
que nous puissions compter sur notre pain quolidiea 
dont chaque jour vous rongei la portion par vos hon- 
teux monopoles' Après avoir secoué le joug de votre 
affreuse tyrannie , tous les Français ne formeront plus 
qu'une seule famille ; ils oublieront les erreurs de 
leur vie que vous avez égarée; ils pardonneroot les 
offenses qu'ils auront reçues , cmame on leur pardon- 
nera celles que vous aveï faites en leur nom ; ils ne 
seront plus enclins à succomber k la tentaJon d'une 
vaîae gloire , source de malheurs réels. C'est ainsi que 
nous serons délivrés du plus grand fléau qui ait jamais 
dévasté la terre, Ainsi-solt-il. 



NOTE. 

Réponse du /eld-maréchal BlUaher, etc. 

Nous avons rapporté ci-dessus, page 380, la lellre 
qu'écriritleprinced'EckmUhUMylord-ducWelIington. 
et celle qu'il écrivit en même temps au feld- marécbul 
prince BlUcher, pour demander un armistice. La ré- 
(lotise de ce général aS. E. legénéral fran(;aiîn'a élé con- 
nue du public _qu'à la ûa dcjuillelielle est importante 



I 
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pour l'histoire) en voici le texte :<« Il n'est point \ 
que l'ubdicalioii de Buniiaparle fasse cesser toutes les 
causes de la guerre entre les Puissance» alliée» et la 
Friiiice. Napoléon n'a abdiqué que conditionneUement , 
c'est-à-dire en faveur de son Gis; et la résolution de» 
Souverains alliés exclut du trône, non-seulement Na- 
poléon, mais encore tous le» membres de sa famille. 

(« Si le général Frimont (dans la Savoie )s'e»l cru au.> 
lorisë à conclure un armistice avec le général enncoil 
qui se trouve en présence arec lui , ce n'est p.is pour 
nous un motif sufliastit d'en faire autant. Nous pour- 
suivons notre victoire , Dieu nous en a donné lea 
moytfDs et la volonté- 

(i Vnyei , monsieur le maréchal , ce q"o vous avet k 
faire, et ne précipite)^ pas de nouveau une ville dans le 
malhcuTi car vous savei ce que le soldat irrité se per- 
mettrait si votre capitale était prise daïsftut. Voudriet* 
vous attirer sur votre tCte les malédictions de Parti 
comme celles de Hambourg? 

(1 Ndu* voulons entrer à Paris pour ' mettre 1m 
lionnËtes gens à l'iibri du pillage qui Its menace de la 
part delà populace. Ce n'est qu'à Paris que l'on peut 
conclure un armistice assuré. Vous ne vtiudrez pas, 
monsieur le msréchal, méconnettre ce» rapport» entre 
nous et votre nation. 

(1 Je vous ferai observer, du reste, que »i vousvou- 
lei traiter avec nous, il est singulier que viius rcleniei; 
contre le droit des gens les cflicicfsque nous envoyons 
avec des lettre» et des instruction». 

i> C'est avec les formes convenue» et ontinaîres dtf 
la politesse que j'ai l'honneur de me dire, inoD»ieur It 
aiaréchal, votre serviteur. » 

Signal Bldci 



pour BciJin cl 1b Koril. 



ERRATUM. 
: liip^ifi^ (lour rilalx 



